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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE.

SECONDE PARTIE.

SECTION TROISIÈME.

SECONDE PARTIE.

De l 'accroissement des Plantes.

CHAPITRE I.

Introduction.

T .A graine germée a développé la plantuîe

quelle contenait; cet embryon végétal est

livré à lui - même au milieu des êtres qui peu-

vent contribuer à son accroissement : quels

sont les changemens qu’il éprouve? Quels

sont les moyens par lesquels ils s’opèrent ?

Quels sont les effets qui en résultent? Tels

sont les sujets ténébreux qni se présentent à

notre examen, tels sont ceux qui attendent

depuis long-tems la lumière que je ne puis es-

pérer de rendre aussi vive que je le souhaiterais.
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2 Physiologie

CHAPITRE IL

De Paccroissement.

Q^uand on compare l’état d’une plante

adulte & vigoureuse avec celui de la plan-

tule
,
on s’empresse de rechercher les causes

de cette métamorphose , & l’on se trouve

bientôt arrêté par les difficultés qu’on Ren-

contre
;
mais l’importance de cette étude &

son obscurité , font faire des efforts pour

essayer d’y répandre quelque lumière.

L’accroissement des végétaux est en général

cet effet de la végétation
,
par lequel la lon-

gueur & le diamètre de leurs racines
,
de leurs

tiges ,
de leurs rameaux , en un mot de toutes

leurs parties s’augmente
,
en sorte quelles

deviennent plus grosses & plus longues pen-

dant quelles peuvent croître.

La plante croît d’une manière sensible.,

dès le moment où le germe se développe

dans la graine
;
mais son accroissement finit



VÉGÉTALE. &

quelque tems avant sa mort. Toutes les

parties des plantes sont susceptibles de cette

augmentation en tout sens
,
quand elles sont

dans des circonstances propres à la favoriser.

Les racines , les tiges
,

les branches ,
les ra.

meaux ,
les boutons ,

leurs feuilles , leurs

fruits ,
leurs graines

,
&c. s’étendent en lon-

gueur & prennent de l’épaisseur jusqu’à ce

qu’ils aient acquis celles qu’ils doivent avoir.

Pour être plus exaét je distinguerai les phé-

nomènes propres à ces deux genres d’ac-.

croissement.

Toutes les plantes & leurs parties s’allon-

gent d’autant plus dans un tems donné,

quelles sont plus jeunes & plus tendres.

Comme elles sont dans la graine & dans le

bouton sous la forme la plus molle , leurs

progrès sont aussi les plus rapides
;

ils se

graduent ensuite sur les degrés de dureté

quelles prennent. L’accroissement des tiges &
des branches est par certe raison

,
plus grand

à leur extrémité qui est herbacée
,
qu’à leur

base qui est souvent plus ligneuse ou plus

dure. Le degré de dureté qui est le terme de

cet accroissement pour chaque plante
,
est re-

latif à l’espèce & à la santé de la plante. Les

A 3



4 Physiologie
herbes cessent de croître à un degré de du-

reté
,
qui ne s’opposerait pas à l’accroissement

des plantes vivaces
,
& celles-ci ne croissent

plus, quand elles se sont durcies à un point

que les arbres dépassent en croissant toujours.

Les plantes prennent encore un diamètre

plus grand
,
comme on s’en apperçoit en me-

surant successivement leur circonférence; ou

bien en observant sur la sedion d’une branche,

la suite des couches ligneuses qui se sont suc-

cessivement formées.

L’allongement des fibres fait l’accroissement

des plantes en longueur, comme l’augmen-

tation du nombre des couches fait leur ac-

croissement en largeur.

Les tiges & les branches s’allongent dans

toute leur longueur pendant la première an-

née; mais cette portion ne s’allonge plus pen-

dant l’année suivante , comme Duhamel l’a

bien prouvé. Les racines ne s’allongent ri-

goureusement que par leur extrémité.

Les bornes de l’accroissement sont, comme

je l’ai dit , celles de l’endurcissement de la

plante ; aussi les plantes qui s’endurcissent

lentement ,
conservent long- tems la faculté

de s’étendre i on pourrait presque calculer la
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durée de leur vie, d’apres celle de leur accrois-

sement. Il y a des plantes
,
comme les mucors

,

qui se développent entièrement dans l’espace

de six à douze heures
;
mais il y a des cham-

pignons dont le développement total
,

de-

mande plus d’une année. Bulliard en a vu

croître pendant quatorze ans, comme le bolet

amadouvier. Il y a des plantes qui vivent

des siècles
;

cependant on remarque dans

celles qui ne vivent que cinq ou six heures,

cette variété d’organes, de formes & d’évé-

nemens qu’on observe dans les autres.

L’accroissement en grosseur se prolonge en-

core quelque tems
,

lorsque l’accroissetnent

en longueur -est fini
;
mais tous les deux ont

des bornes déterminées dans chaque plaute

par l’-organisation de l’espèce & l’état de î’in-

dividu. Les herbes qui n’ont que quelques

fibres ligneuses à changer en bois, périssent

après cette opération ; tous leurs réseaux sont

développés
, & la nourriture qu’elles reçoi-

vent étant inutile au développement de

nouvelles parties, elle hâte leur fin en pro-

duisant l'engorgement de leurs vaisseaux.

Les plantes en cessant de croître
, ne ces-

sent pas toujours de végéter; les arbres ar-

A g



6 Physïologïe
rivés à ce terme

,
réparent encore les perte*

que la végétation même occasionne
; il se dé-

veloppe toujours des rameaux sur les vieilles

branches
, & de petites racines sur les grosses;

de nouvelles feuilles cachent leurs plaies
,
de

nouvelles fleurs parfument leur vieillesse, 8c

de nouveaux fruits récompensent la main qui

soigne leurs vieux ans.

Toutes les parties des plantes croissent

quelquefois dans le même tems
,
quoiqu’elles

croissent d’une manière différente
;

les mêmes

parties peuvent aussi donner des produc-

tions qui ne ressemblent point à celles

qui leur sont propres
; ainsi Tes branches

poussent des racines
,
& les racines poussent

des branches, quand celles-ci sont mises en

terre
, & quand les racines restent dans l’air.

Les boutons croissent en tous sens , les feuil-

les des plantes grasses ne s’allongent que par

leurs bases
;
mais je renvoie à tout ce que j’ai

dit, dans la première partie de cet ouvrage sur

l’accroissement de chaque partie des végétaux.

Les plantes qui croissent semblent animées

d’une force expansive propre à produire les

plus grands effets. Les racines fendent les

rochers
,
renversent les murailles : les bran-
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ehes produiraient des effets semblables, si elles

ne se courbaient pas
,
comme on le peut juger

par [l’impression qu’elles reçoivent des corps

qui s’opposent à leur développement, & par

la situation forcée qu’elles prennent ;
mais

j’aurai l’occasion d’examiner ce phénomène.

Chaque espèce de plantes a ,
comme je l’ai

déjà dit, un accroissement déterminé par sa

nature
,
pour sa durée & ses proportions

,
mais

cela varie quelquefois suivant les circonstances.

Le chêne pour l’ordinaire
,

croît autant dans

trois ans
,
que l’ormeau dans cinq : cependant

l’ormeau favorisé par le terrain
,
l’humidité

,

la chaleur &c.
, croîtra plus que le chêne ,

placé dans un sol aride & négligé.

La réunion des plaies végétales est une es-

pèce d’accroissement qui répare les désordres

produits dans le végétal blessé.

% I. Phénomènes particuliers de

Vaccroissement.

Daubenton a établi dans l’excellent Journal

de la médecine éclairée par les sciences physiques ,

que les plantes herbacées, entre lesquelles il

compte le palmier, s’allongent par leur m,oelle

A 4



s Physiologie
vers leurs parties supérieures , & que les arbres

croissent par la juxta-position des couches

concentriques du liber; c’est pour cela que

les tiges des plantes herbacées ont le même

diamètre dans toute leur longueur
;
tandis que

les plantes ligneuses ont une figure plus ou

moins conique. Voici quelques détails sur ce

phénomène.

Chaque feuille du dattier, en sortant du

bourgeon est formée par un prolongement

des filets ligneux & de la substance cellulaire

du tronc; on les voit dans le pétiole, & dans

les restes de la feuille desséchée adhérente au

tronc; son accroissement est produit parles

feuilles qui en sortent chaque année. Comme
les filets ligneux & la subtance cellulaire dont

les nouvelles feuilles sont un prolongement

partent toujours du centre , ils forcent ces

feuilles à se jetter en dehors
, & comme la

partie qui prend de faccroissement est toujours

au centre
,

la partie croissante doit se porter

à l’extérieur; de même que l’écorce des arbres

est repoussée en dehors pour faire place aux

nouvelles couches qui se forment entre l’é-

corce & l’arbre ; mais tandis que l’écorce se

détruit ou cède à,, l’effort des couches ligneuses

c
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qui se forment , & que l’arbre peut croître

beaucoup, le dattier ne grossit guères au-de-

là de 2, 7 décimètres ou îo pouces. La sub-

stance du tronc est d’autant plus compare,

qu’elle est plus près delà circonférence ; alors

quand elle est parvenue à un certain point

de densité
, elle ne peut plus céder à l’effort

des parties intérieures du tronc
,
8c se porter

en dehors; aussi l’arbre ne grossit plus, 8c le

tronc de palmier a la même grosseur dans

toute sa longueur
,

parce qu’à mesure que

l’arbre s’élève, les parties de la substance du

tronc perdent successivement leur flexibilité

dans le même tems > & elles cessent de se

porter en dehors, dès qu’elles sont parvenues au

même degré de densité dans tous les points de

la hauteur de l’arbre; c’est ce qu’on trouvera

plus détaillé dans les Mémoires de l'Académie

des sciences de Paris pour 1770.

L’écorce des palmiers diffère de celle des

antres arbres
;
elle est une expansion des fibres

des pétioles dont les mailles de la base se por-

tent à droite 8c à gauche , & forment autant

de réseaux à mailles plus ou moins larges;

ces réseaux se recouvrent comme les tuiles

d’un toit
,

ils sont sans adhérence
,
chacun
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est composé de trois plans de fibres: il yen

a deux extérieurs qui suivent une dire&iori

transversale & parallèle ; l’intermédiaire ,

comme une chaîne d’étoffe, les coupe de bas

en haut. Ces fibres sont unies par de petits

filets; cette enveloppe se détruit
,
sans se re-

produire
,
parce que ce n’est pas une vraie

écorce. Desfontaines, ce botaniste philosophe

a découvert que les plantes mono-cotylédones

avaient la même organisation que les palmiers,

& en planant sur tout le règne végétal
,

il l’a

vu distingué en deux classes bien caracté-

risées , dont les plantes mono-cotylédones

font la première
, & celles qui ont deux co-

tylédons ou deux feuilles séminales font la

seconde.

L’accroissement des champignons ressem-

ble à celui des arbres , suivant les observa-

tions de Bulliard ; la lenteur de leur accrois-

sement y est subordonnée aux mouvemens

de la sève. Le bolet amadouvier s’augmente

chaque année d’un rang de tubes, & donne

de nouvelles semences. Les champignons fu-

gaces ne croissent pas de même ;
la lymphe

destinée à prolonger si rapidement leurs fi-

bres occupe leurs intervalles. Cet observateur

)



a vu îcs liqueurs colorées se filtrer dans les

champignons qu’on y plonge parla partie in-

férieure ou supérieure ;
il n’y a que la sub-

stance médullaire qui ne soit pas peinte ;
on

la trouve au centre du pédicule ,
elle repousse

peut-être ces liqueurs colorées par un méca-

nisme que nous ignorons.

La dureté du bois ou des parties végétales

qui est le dernier effet de leur accroissement,

varie comme les plantes ou plutôt comme leurs

réseaux qui élaborent l’aliment entré dans

leurs mailles, & comme Finfluence du gaz oxy-

gène sur leurs fécules : telles sont probablement

les causes principales des différences qu’il y a

dans la dureté du chêne séculaire & du vieux

bolet. Cette dureté n’est point l’effet de l'an-

cienneté de la plante : le bois parfait est aussi

dur au bout de trois ans qu’il peut l’être
,
sa

densité ou le nombre de ses fibres paraît la

cause de sa dureté
; Humboîdt remarque que

le nombre des fibres du peuplier d’Italie est à

celui des fibres du sorbier comme i à 3 en sup-

posant qu’ils contiennent la même quantité de

résine. Le buis scmpcrvirens paraît le plus dense

de toiîs les bois
;
sa gravité est à celle de l’eau

comme i, 328 : 1,000 ,
pendant que celle du



11 Physiologie
pin sauvage est o, 550. Suivant l'observation

du même physicien , le froid du pôle ne

durcit pas autant le bois que la chaleur de

l’équateur. Uliematoxyton campechianun , le ccsal-

pinia brasiliensis
,
libéra pitanga de JVLargraf, le

mahogony sont plus dur* que le bouleau.

§. IL Ebauche d'une théorie de l'accrois-

sement des plantes.

... . ,

‘t
;

'

,

Quels sont les moyens de la nature pouf'

produire l'accroissement des plantes ? com-

ment passe la plante de l’état de germe à celui

d’embryon? le problème serait résolu
, si l’on

pouvait répondre à cette question; mais l’obser-

vation éclaire peu ce sujet, elle ne fournit qu©

des Conjectures. Bonnet dans ses considérations

sur les corps organises
, dans la contemplation de la

nature & dans la palingénesie philosophique
,
me

paraît pourtant avoir répandu quelque lumière

sur ce phénomène.

Les expériences de Spallanzani établissent

solidement
,
que les premiers rudimens des

végétaux, sont une gelée organisée
, & quel-

ques plantes permettent de croire quela forme

gélatineuse n’est point un obstacle à l’orge

/
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nisation. Le nostoch n’est qu’une gelée , le

lydien stercoreus est presque impalpable. On

réduit les végétaux à l’état de gelée dans la

marmite de Papin ; on les ramène
,
comme

je l’ai fait à l’état de réseau
,
en dissolvant les

parties dissolubles dans l’eau & dans l’esprit

de vin. On sait que cette gelée est compo-

sée de fibres, de vaisseaux & de sucs; la ma-

tière gélatineuse elle - même
,
n’est pas plus

simple sous une autre forme , comme il pa-

raît par l’analyse chimique.

Afin donc de traiter ce sujet d’unê manière

propre à instruire
,

il faut examiner les moyens

de la nature, pour fournir aux plantes la terre,

le carbone, l’hydrogène, l’oxygène & l’azote

qu’on y trouve. Dans ce but
,
je dois m’oc-

cuper d’abord i°. de la suction des plantes
, 2,

de Vélaboration des matières qu’elles peuvent

recevoir
, 3

0
. de leurs moyens pour se débar-

rasser du superflu des matières sucées, 4
0

. de

îassimilation des sucs élaborés à leur substance.

La forme gélatineuse de la plantule est

produite par la mollesse de ses fibres ou des

mailles qui les forment
; celles-ci sont très-

larges
,
humedées peut être par un fluide tTes-

rare, qui est la cause de leur transparence $

j
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ce fluide s’épaissit
,
lorsque la graine se per-

fectionne par son union avec les matières

nourricières que les cotylédons élaborent,

comme on l’apperçoit dans les graines dont

les plantules sont perceptibles. Quand la

graine germe, ce fluide s’épaissit davantage;

l’aliment substantiel que les cotylédons pré-

parent & chassent dans les mailles des fibres

comme dans celles du réseau
,

rendent les

parties de la plantule plus remarquables en

les rendant plus fermes & plus solides
;

les

mailles des réseaux s’étendent en se remplis-

sant ;
une nourriture plus forte & plus abon-

dante, augmente la dilatation des réseaux &
des fibres, leur solidité s’accroît avec leur

extension, jusqu’à ce que toutes les mailles

soient dilatées & endurcies autant qu’il est pos-

sible par i’accumulation des matières alimen-

taires qui les ont pénétrées
;

alors la transpa-

rence des germes disparaît
, la gelée apparente

prend une forme herbacée
,
qui se change suc-

cessivement en aubier & en bois par les mêmes

moyens; mais comme l’organisation des ré-

seaux, de l’écorce & de l’aubier, n’est pas la

même, on peut croire que la différence de

l’élaboration de ces sucs dans ces organes.
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est îa cause de la différence de leurs produits,

soit par la nature des matières qu’ils s’ap-

proprient, soit par celle des substances qui

en résultent.

Ces phénomènes s’opèrent chaque année

dans les parties des plantes qui se dévelop-

pent
,

si cette théorie a quelque fondement;

mais elle me paraît probable
,
parce que j’ai

donné les raisons qui m’empêchaient d’ima-

giner possible la création aétuelle d’un sys-

tème d’organes
,
d’un organe

,
ou d’un corps

organisé.

Lorsqu’on admet l’opinion que je viens

d’esquisser, on comprend que les bornes de

l’accroissement des plantes sont celles de

l’extension de leurs fibres & de leurs réseaux;

que la rapidité de cet accroissement dépend

de la facilité que ces réseaux ont pour

s’étendre
,

pour combiner les élémens
,
&

recevoir dans leurs mailles les matières

élaborées. On y découvre la cause de la

dureté plus ou moins grande des végétaux,

de la durée de leur vie
,

de la forme , de

îa diredion
,
de la hauteur & de la" grosseur

de leurs tiges & de leurs branches ,
comme

des différentes proportions de leurs parties.
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Les réseaux étant donnés dans le germe avec

ses affinités, ils ne reçoivent que les alimens

qui leur conviennent, & ils les élaborent rela-

tivement à eux ; la souplesse de leurs mailles,

& leurs grandeurs en limitent 3a quantité;

enfin, leur dilatabilité & leur nombre en déter-

minent faccroissement ,
comme la disposi-

tion des germes , des boutons , & leurs

formes fixent invariablement leurs places &
leurs figures. L’accélération ou le retard de

î accroissement des plantes qu’on modifie à

son gré, par l’augmentation ou la diminution

des alimens qu’on leur fournit, de même

que par la chaleur plus ou moins grande

qu’on leur Lût éprouver, sont des probabilités

en faveur de cette théorie, puisque ces moyens

qui concourent pour remplir les mailles, sont

précisément ceux qui opèrent son accroisse-

ment , d’une quantité proportionnelle à leur

énergie.

CHAPITRE
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CHAPITRE III.

De la suctiotL des plantes considérée

comme un moyen de les nourrir„

Les plantes ne sauraient croîtrè si elles ne

trouvaient hors d’elles les sources de îeut

accroissement
;
on y remarque beaucoup de

parties aqueuses
;

on peut même s’assurer

qu’elles en évaporent encore davantage : il

faut donc chercher comment l’eaü y entre
, oà

découvrira peut-être ainsi ce qu’elle doit y
laisser.

§. I. Phénomènes généraux de la suctioii

des plantes

.

L’eaü peut ep'trer de deux manières dans

les végétaux
,

{4ar la suiïion
, & par fimbibition.

le parlerai d’abord de la sudion
>
qui me

fournira l’occasion de m’occuper des injections

végétales . Je traiterai ensuite de fimbibition
,

& de la transpiration : ces sujets sont irisé-

Tome IV. B
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parables

,
parce qu’ils s’éclairent réciproque-

ment & parce qu’ils sont de la plus grande

importance dans une théorie végétale. Haies

les a étudiés dans sa Statique des végétaux s

Guettard
, dans les Mémoires de ïacadémie des

sciences de Paris
,
pour 1742 , 1748 & 1749:

Duhamel, dans sa Physique des arbres ,• Bonnet

,

dans ses Recherches sur l'usage des feuilles dans

les plantes , J’ai fait aussi quelques observations

sur ce sujet , dans mes Expériences sur l'in-

fluence de la lumière solaire dans la végétation ,* &
je leur en ai ajouté d’autres depuis

,
que je

raconterai quand elles me paraîtront décisives.

Pour faire mes expériences j’ai pris des

bouteilles à cols longs & étroits
,
exactement

calibrés
;

ensorte que je pouvais aisément

savoir, par l’eau qui y manquait, celle qui

avait été sucée par la plante qui y plongeait.

Je ne pouvais attribuer la diminution de l’eau

à l’évaporation
,

parce qu’elle était presque

nulle dans des bouteilles semblables qui étaient

sans plantes
;
aussi la petite évaporation qu’on

observe dans celles - ci ,
diffère très -peu à

l’obscurité & à la lumière
,
quand la chaleur

est égale.

Toutes mes expériences ,
faites de cette
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manière , font voir que les tiges ou rameaux

verts
,

garnis de feuilles
,

tirent beaucoup

d’eau quand ils plongent dans ces bou-

teilles
;

qu’ils en tirent beaucoup plus au

ssoleil qu’à l’ombre
;
que les mêmes tiges ou

rameaux qui n’avaient tiré qu’une petite quan-

tité d’eau jà l’obscurité
,
pendant 24 heures ,

en tiraient beaucoup quand ils étaient exposés

îe lendemain dans les mêmes bouteilles &
avec la même eau , à la lumière. J’ai démontré

que la chaleur obscure influe très-peu sur cette

su&ion
,
quoiqu’elle soit plus grande que celle

des rayons immédiats du soleil. Il y a même

une différence remarquable entre l’adlion de

la lumière & celle des rayons du soleil
; la

sudtion u’a été souvent dans le premier cas ?

que le quart de celle que j’ai observée dans

3e second. J’ai vu de même des haricots tirer

dix parties d’eau à la lumière , & une seule

à l’obscurité
,
pendant le même tems : Haies

avait éprouyé que la sudtion pendant le jour
,

était à celle pendant la nuit comme 6: 1
; mais

les tems & la chaleur n’étaient pas égaux. Les

résultats de ces expériences varient suivant

Fintensité ou la durée de la "lumière ; elles

B 2
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dépendent de l’espèce des plantes comme cfè

Leur santé.

En faisant ces expériences dans des vases

clos au soleil , la sudion a toujours été d’au-

tant plus grande que le volume d’air contenu

sous le récipient était plus grand
,

lorsque

les autres circonstances étaient égales
;
aussi

elle était la plus grande possible à l’air libre,

lorsqu’il était sec
,
quand le vent soufflait

,

& quand le soleil n’était gazé ni par des

nuages
,

ni par des vapeurs. En répétant ces

expériences sur des plantes qui avaient leurs

racines
,

j’eus des résultats parfaitement sem-

blables aux précédens.

Pour rendre ces expériences plus instruc-

tives, je pris deux plantes semblables tirant

beaucoup d’eau
;

j’en coupai une en trois

parties : les racines au collet
,

la tige sans ses

feuilles * le sommet de la tige avec ses ra-

meaux & leurs feuilles. J’exposai ces trois

parties dans des bouteilles semblables
,

au

soleil , & je vis clairement que les racines

seules & la tige seule
?

tiraient très-peu d’eau ;

mais que les rameaux feuilles tiraient presque

autant d’eau que la plante entière. Bonnet

avait bien prouvé que les feuilles se nour-
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lissaient par' leurs pétioles, qui suçaient l’eau

où ils plongeaient; de sorte que les feuilles

peuvent être regardées comme le réservoir

de la sève, & comme ses suçoirs: aussi la

quantité d’eau sucée par une tige ou un ra-

meau
,

est toujours proportionnelle au nom-

bre de ses feuilles & à leur surface
,
quand

les autres circonstances sont égales. J’observai

néanmoins qu’une tige avec ses rameaux &
ses feuilles , tirait plus d’eau lorsqu’elle était

réunie avec ses racines que lorsqu’elle en

était séparée
,

parce qu’elle avait alors plus

de moyens pour l’aspirer.
,

§. II. Phénomènes particuliers.

J’ai fait voir dans mon ouvrage
,
que j’ai

cité
,
que les pétales des fleurs tiraient peu

d’eau
,
ou favorisaient peu la su&ion des

rameaux qui les portaient
;
que les calices

agissaient avec un peu plus d’énergie
;
que

les réceptacles égalaient à cet egard la puis-

sance des calices
, & qu’ils la tenaient sans

doute du parenchyme vert
, ce grand labo- ,

ratoire des sucs végétaux : c’est sans doute

ce parenchyme qui rend la force suçante des

feuilles si considérable*

B 3
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Il m’a paru que la sudion des plantes étai€

plus forte au printems que dans les autres

saisons
; qu’elle est un peu moins forte en

été, & très -lente en automne. Une branche

de marronnier, ayant 4 centimètres ou 1 pouce

& demi de diamètre
,
avec son bouton épa-

noui
,

tira en prairial 6,687 grammes ou

126 grains d’eau
;
en thermidor, 4,457 gram-

mes ou 84 grains
; & à la fin de frudidor,

3,866 grammes ou 64 grains. Quand les feuilles

sont sur le point de tomber, la sudion est à

peine sensible.

Les feuilles très-jeunes tirent moins d’eau que

les adultes, elles ont moins de surfaces
,
elles

combinent moins de matières dans un tems

donné, & elles favorisent moins l’évapora-

tion : mais la sudion dans ce cas
,
n’est pas

proportionelle aux surfaces.

Les herbes tirent plus d’eau que les arbres,

quand la surface des feuilles est égale. Les

herbes vivent aussi plus longHems dans l’eau,

quand la partie plongée ne se corrompt pas;

leurs vaisseaux sont plus larges, leur déve-

loppement plus grand. J’ai eu pourtant l’oc-

casion de remarquer sur plusieurs espèces de

plantes ligneuses
,
comme le pêcher, l’abri-
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côtier, le poirier; le lilas & l’althéa
,
que les

rameaux auxquels je laissai un morceau de

vieux bois
,

tiraient plus d’eau que les ra-

meaux verts
;

j’ai répété souvent cette expé-

rience, & quoique j’aie eu quelques anoma-

lies
,

cependant je suis forcé de reconnaître

la solidité de cette conclusion.

Les ligatures que j’ai faites aux rameaux

plongeant dans l’eau
,
n’ont pas ralenti leur

sudlion. Une branche attenante à une autre

plongeant dans l’eau comme une marcotte »

tirait moins d’eau
,
qu’une branche coupée.

J’ai répété ces expériences sur des feuilles

artificielles de toile verte & blanche dont le

pétiole était formé par le prolongement de la

toile; je trouvai leur suétion plus forte au so-

leil, qu’à l’obscurité. Mais pourquoi ces feuil-

les artificielles tirent-elles de l’eau
, tandis que

les feuilles sèches n’en tirent point? C’est

sans doute parce que la dessication dérange

leur organisation
,
que leurs parties qui ne

trempent pas sont trop resserrées
, les mailles

de leur réseau trop rapprochées ; au lieu que

dans les feuilles artificielles l’eau monte

comme dans les cordes
,
leurs mailles assez

larges logent & soutiennent l’eau élevée
, &

B 4
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elle continue de monter par la propriété hy~

grosçopique des fils pour remplacer l’eau em-

portée par l’évaporation
;
de sorte que comme

l’eau ne peut arriver dans les feuilles sèches,

die ne peut s’évaporer & donner lieu à son

remplacement ou à sa sudion.

Un rameau de framboisier avec ses feuilles

plongeant dans l’eau par le gros bout , a tiré

plus d’eau qu’un rameau pareil
,
plongeant

dans l’eau avec ses feuilles par le petit bout.

Ils tirèrent une quantité d’eau à-peu-près

égale, pendant la nuit; si le frameau plon-

geant dans l’eau par le petit bout avec ses

feuilles
, a tiré pendant le jour moins d’eau

que le rameau qui y plongeait par le gros

bout; c’est parce que l’eau exerce une adioti

délétère sur les feuilles
,
parce que la lumièrç

blesse leur surface inférieure , Sç parce qu’il

ne peut point y avoir d’évaporation , mais

seulement une décomposition de l’acide car*,

bonique.

Il m’a paru que la sudion était un peu

moindre dans les récipiens pleins de gaç hy.

drogène ou azote
,
que dans les .récipiens

pleins d’air commun.
'i

Çn rameau de vigne dont j’oignis d’huilç
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^vec soin les feuilles , tira la moitié moins

d’eau que dans son état naturel; mais je re-

moquai que l’huile s’écoulait sur les feuilles.

Enfin je fis tremper dans l’eau
,
des plantes

étiolées & des plantes sèches ;
les premières

tirèrent très-peu d’eau à la lumière, relative-

ment à celle qui est tirée par les plantes ver*

tes dans les mêmes circonstances; les plantes

sèches ne tirèrent que quelques gouttes d’eau

à la lumière comme à l’obscurité
,
quoique

quelques - unes de ces branches eussent conr

servé leur couleur verte
;
mais elles la tirèrent

probablement comme une éponge fort sèche

qui se pénètre d’eaq,

III. Recherches des parties suçantes

dans les végétaux.

Toutes les parties des tiges & des branches

tirent -elles également l’eau
, ou y en a-t-il qui

jouissent exclusivement de cette propriété ?

J ai d abord vu que l’eau ne pénètre la tige

quç par le plan de la seélion
, car si on la

çouvre de cire d’Espagne, avec toutes les sec-

tions des rameaux ou des feuilles retranchées

ç|ui pourraient plonger dans l’eau
3 la tige
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n’en tire point
, ou quelquefois une quantité

infiniment petite; je soupçonne même que

cette petite quantité est passée par les ouver-

tures qui n’ont pas été scrupuleusement fer-

mées avec la rcire. Ainsi, par exemple, un

rameau de framboisier tira 7,2,12 grammes ou

150 grains d’eau au soleil, tandis qu’un ra-

meau semblable dont la sedion avait été mas-

tiquée, n’en tira dans les mêmes circonstances,

que o
, 425 grammes ou 8 grains ; mais

un rameau pareil enfermé dans un tube da

verre ouvert & mastiqué avec le rameau , de

manière que son extrémité seule , ou sa sec-

tion débordât l’ouverture du tube & touchât

l’eau par elle , tira autant d’eau dans cet

état, que si elle avait touché l’eau dans toute

sa surface jusques aux feuilles
;
enfin un ra-

meau écorcé dans toute sa surface
,
qui tou-

chait l’eau jusques aux feuilles, tira la même

quantité d’eau que les précédens; ce qui four-

nit une nouvelle preuve du passage de la sève

dans la partie ligneuse.

Les expériences faites par le moyen des in-

jedions colorées
,
confirment celles-ci

;
puis-

qu’elles montrent que les liqueurs colorées

ne paraissent jamais dans Técarce , tandis-
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qu’elles peignent toujours le bois de leurs

couleurs
, & suivent ses fibres dans leur route.

On voit donc que l’épiderme des tiges est

imperméable à l’eau , & que la force suçante

est uniquement dans les fibres ligneuses ;

c’est aussi pour cela que dans ces expérien-

ces
,

il faut mastiquer le lieu où est l’insertion

des feuilles, ou des rameaux retranchés, pour

faire entrer le rameau dans la bouteille; l’eau

passerait dans ces ouvertures par l’extrémité

des fibres ligneuses rompues qui y sont à dé-

couvert ; aussi en recouvrant ces insertions

avec la cire d’Espagne
, la branche ne tire pa§

plus d’eau par son extérieur
,
que si les feuil-

les enlevées étaient restées à leurs places.

On découvre ici que l’épiderme des feuil-

les n’est pas le même que celui des rameaux ,

puisque les feuilles placées sous l’eau en sont

pénétrées
,
quoique l’extrémité de leurs pé-

tioles soit couverte de cire
, ou placée hors

de l’eau
;

je suis pourtant assuré que l’eau

remplace dans les feuilles l’air qui en sort.

Je crois pourtant que les rameaux & les

tiges des plantes herbacées tirent un peu d’eau

par l’épiderme qui les recouvre
;
je croirais

même, comme Linné, que les plantes aqua-



28 Physiologie
tiques tirent l’eau par toutes leurs surfaces ;

mais il ne serait pas étonnant que l’épiderme

des plantes qui vivent dans un milieu si dif-

férent de l’air, ne ressemblât pas à l’épiderme

des plantes terrestres»

§. IV. Effets de la suclion sur les plantes.

Le poids des* plantes qui végètent n’au-

gmente pas proportionnellement à la quantité

d’eau sucée pendant une journée, parce que

la plus grande partie de cette eau traverse

seulement la plante, & que le dépôt qu’elle

y laisse est toujours bien petit ; mais les tiges

sans feuilles qui plongent dans l’eau, augmen-

tent sensiblement leur poids
,

parce qu’elles

se chargent de toute l’eau qu’elles peuvent

prendre
, & que l’évaporation ne leur en fait

perdre qu’une très-petite partie.

J’ai cherché les rapports entre l’eau tirée par

les plantes & l’air rendu sous l’^au au soleil ;

il n’est guères possible de les trouver rigou-

reusement. Voici ce que j’ai imaginé pour en

avoir une idée. Je soudai avec du lut des ra-

meaux de pêcher dans des bouteilles à cols

très-étroits , de manière que les uns plongeas-
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sent dans l’eau qui les remplissait, & que les

autres y fussent dans des bouteilles sembla-

bles pleines d’air; je fis passer ces bouteilles

avec leurs rameaux sous des récipiens égaux

pleins d’eau chargée d acide carbonique
;
ces

récipiens fermés par l’eau, furent exposés au

soleil. Dans le récipient plein d’eau changée

d’acide carbonique , où le rameau plongeait*

dans une bouteille pleine de cette eau
,
j’ob-

tins une quantité d’air égale à un volume d’eau

du poids de 255,559 grammes ou 4815 grains,

tandis qu’un rameau semblable dans les mêmes

circonstances que le précédent, avec la seule

différence qu’il plongeait dans la bouteille

pleine d’air, donna une quantité d’air égale

à un volume d’eau du poids de 134, 016 gram-

mes ou 2525 grains. Je répétai la même ex-

périence dans l’eau commune
; dans le pre-

mier cas, le volume d’air fourni fut égal à

un volume d’eau du poids de 2,388 grammes

ou 45 grains
, & dans le second à un volume

d’eau du poids de 0,53grammes ouio grains.

La quantité d’eau tirée dans ces deux cas
,

était bien différente
, les rameaux plongés

dans Peau chargée d’acide carbonique, avaient

tiré 2,458 grammes ou 46 grains \ d’eau , &
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ceux qui étaient dans l’eau commune avaient

tiré o
, 637 grammes ou 12 grains

, ce qui

prouve que les feuilles en avaient tiré bien

davantage ; mais on voit aussi qu’il était passé

beaucoup d’acide carbonique dans la plante ;

on observe des différences analogues, en pla-

çant les bouteilles vides & pleines d’eau plus

ou moins chargée d’acide carbonique dans

l’eau bouillie & distillée avec cette différence
,

que les rameaux placés dans l’eau commune,

ne fournissent que quelques bulles d’air.

La quantité de l’air produit fut très pure

dans les deux cas
,
une rtiesure de ces airs

mêlée avec trois mesures de gaz nitreux
, fut

réduite à o, 95 ,
dans le premier cas , & à 0,94

dans le second.

Je répétai ces expériences sur la menthe

avec des résultats semblables, m?,is il est pres-

que impossible de les faire d’une manière uni-

forme
,
parce que l’état de l’eau, celui des plan-

tes & l’aétion du soleil
,
qui varient souvent,

causent de grandes variétés dans les produits.
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§• V. Conséquences de ces expériences.

Les rameaux sucent l’eau parlase&ion de

leurs tiges
,
quoique les feuilles soient sous

l’eau ,
sur-tout lorsqu’elle est chargée d’acide

carbonique; ils la sucent de même par leurs

feuilles
,
& cette eau passe de la tige dans les

feuilles submergées
,

quoiqu’il n’y ait point

d’évaporation ;
mais la quantité d’eau tirée est

proportionnelle, jusqüés à un certain point,

à celle de l’acide carbonique qu’elle contient.

La lumière agit manifestement dans cette

opération ; elle décompose l’acide carbonique

dans les feuilles, & leur fait produire le gaz

oxygène
;
ces expériences doivent être pous-

sées plus loin.

Cette suction des plantes par leurs feuilles

& leurs tiges , est un de leurs moyens pour se

nourrir; dans les deux cas
,

il y a du gaz

oxygène produit
,

par conséquent de l’acide

carbonique décomposé , & du carbone dé-

posé dans le végétal,

L’eau tirée par la seétion des tiges y porte

aussi avec l’acide carbonique
,
la matière ter-

reuse quelle a dissoute. Woodward en
t
faic



32 Physiologie

connaître la quantité par des expériences ingé**

nieuses qui m’ont paru solides en les répé-

tant; il les fit en 1691, on les trouve dans

les Transactions philosophiques n°. 253 ,
j’en

donne ici les résultats plutôt que les miens

qui ont été parfaitement analogues.

Woodward pesa scrupuleusement les plan-

tes de menthe qu’il mit tremper dans des

phioles pleines d’eau & fermées avec soin ;

après avoir pris scrupuleusement le poids de

l’eau qu’elles contenaient , au bout de 77 jours

il pesa les plantes de nouveau
, & l’eau où

elles avaient végété ,
ce qui donna les rap-

ports de l’augmentation du poids des plantes

avec l’eau sucée , & par conséquent ceux du

carbone & de la terre combinés avec elle 5

cependant il ne tient aucun compte des feuil-

les qui auraient pu sécher & tomber
,

ni de'

la perte occasionnée par l’altération des tiges

plongeant dans l’eatL

Menthe
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Dans le détail de ces expériences

, on ap-

prend que , lorsque les plantes de la même
espèce sont mises dans l’eau , elles en tirent

d’autant plus qu’elles ont plus de volume , ou

un plus grand nombre de feuilles, que l’eau

est plus pure ou moins chargée de parties

nourricières; ce qui correspond parfaitement

avec toutes les expériences que j’ai faites avec

les eaux colorées
,
ou chargées de diverses par-

ties qui lui étaient étrangères. On y découvre

encore que la plus grande partie de l’eau su-

cée traverse la plante , & en sort par l’éva-

poration
;

il est constaté que la terre dissoute

dans l’eau
,
monte dans la plante avec l’eau

tirée
,
puisque j’en ai trouvé dans les pleurs

de la vigne , & même dans l’eau évaporée par

les plantes. On en serait surpris , si l’on ne

savait pas que l’eau qui a dissous la terre cal-

caire en est très- difficilement séparée, qu’on

y en trouve ,
après l’avoir filtrée au travers de

douze morceaux d’un drap épais & serré ,que

Margraf en a découvert dans l’eau de pluie ,

& dans l’eau distillée plusieurs fois, & que

j’en ai remarqué quelques atomes dans l’eau

évaporée des plantes. Enfin ces expériences

montrent clairement que l’accroissement des
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plantes est d’autant plus considérable
,
que les

matières alimentaires qu’elles ont sucées ont

été plus abondantes
\
mais comme ces plantes

qui croissent au bord de îa mer fournissent par

fanalyse du muriate de soude, on peut croire

qu’elles ne sucent pas l’eau pure ; on sé

persuade ici que l’eau seule n’a pas fourni

aux plantes l’aliment qüi lésa fait croître f

puisqu’elles ont pris un^ accroissement remar-

quable dans l’eaü distillée^ puisqu’elles étaient

vertes
,
puisqu’elles ont combiné du carbone:

de sorte qu’il faut croire qu’elles ont alors

sucé l’acide carbonique par leurs feuilles avec

l’eau de fatmosphère * & quelles font décom-

posé à la lumière.

J’ai refait ces expériences comme je l’ai dit c

plus d’une fois
,
au soleil & à la lumière , eri

plein air ,& aucune eau ne pouvait y pénétrer

les phioles
;
on y pourra saisir des résultats

qui méritent quelque attention.

"

'
'

€ a



Desséchées

le

6

Brumaire

pèst

3,203

g»‘

£s

ou

41
g

rs

-

|

Desséchées

pesèrent

2,67

g
mes

ou

49S
rsJ

36 Physiologie

QO

tH t

H

M M
en en OO so 4^ 10 OO
CO CO

tBn

3T>en

?
£ S

1

a. »
H
3*
en
—t

S
en
09
CO

10
no

B‘
en
CO

TJ
•-t

O

en*
JO

en*
CO

3n

&
fr
o*.

en- rL m

§ O
s; ^
>-<'

en

3
51
0
*-t

51
0
•t

en
»

j

Tft
2.

B*

Ou m & C
s. ct rr

en^

CT
en

CO

a*
>**" en*

co

T5
ST
cT

a
»

en-
en TS

en
O)

en
CO cra’ N. • Os M

la M M 2.
SJ'

en-t
en

en

TS

«n

no
-a
ji

M M
CS ^

•4
Kl

t/l

tr*
SM

rr*

VM
ST

B
r-r

en
CO
en-
i-t

en
S
S-

O
<0
M

Ht >»
SK* bJ
-r> SO

"0

w
(«H

vi
OS

'to
*4
t-t

CO
4*

E*

3.
en-

3
rr &. CfQ

>-r

§
en

tsl

«O £>
NO 14

O
b

§.

i 8.

00

g t-i
cd m

O
C

^ -O ^
Os

~O nk*
'

CO 2
CO

en

tsa
en
s W

SJ
B

Os
O
CfQ
•-»

ai
5’
CO

w
en*

TJ

en
s»B
93'

or
*-to

hJ
en

Cu
CO en CO

en
co

"t-.
* • W

rr" 3-

TJ
—

t

en
co n. JO 3*

en
O 33 Os
CU en M NM Vi 4^ »t

3 .

«-r

B
-»
co

NO
•4 OO

4*
OO

4^
-4

0
bJ

M
On
-r»

CO
os
H
CTQ

Oq
en

3
en
co

TJ
en
co

SJ*

rr

ciq*
en

SK»

-ri

NO
•4

4^
NO
M

SK*

NO
NO
CO
sO

00
-r»

OS

1
(/>

O
C

TJ
_ a»

R> 3
so
S eu

en- 3 ai
—s TJ «T> co 3

M
0

en
3
rr

-4

en
co

10 CW OO

•

»o OS -Tl

en

O
B
NK»

4»
NO

CfQ

O
_

NO

'n* -T
SB en
• ai

»n SK» M -s» Os Os 93 B
'ki m >Ô 3 O OS NO 0 N> SI*
CS
NO

NO
-4

•si
ta

M O O Os SK*

fl>

OS -ri

CTQ

3
co
(*• 2^0

C3

*

S*
r
2.

St*

1-4 M CW 3a 3
*

i—

*

NO
NK»

w«

-K*

-si

WH

-ri

SS

WH

•1

Sof

^3

r»
C
3 .

rr

NO O"
•n
en

/



VÉGÉTALE. 3?

On découvre ici en particulier que la quan-

tité d eau tirée au soleil , a été beaucoup plus

grande qu’à la lumière, quoique dans le pre-

mier cas, la plante fût moins pesante
;
qu’il y

a eu aussi plus de matière combinée ou d’a-

cide carbonique décomposé; que les racines

y ont été plus considérables , rélativement à

la tige & aux feuilles
;

que dans les deux

cas , il y a eu plus d’eau tirée avant la fleu-

raison qu’après ;
enfin que la sudion la plus

petite a été en automne
,
quoique le nombre

des feuilles fût alors le plus grand.
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C H A P I T R E IY

Des injections,

—- - -<
r r

.

Le système vasculaire des êtres organisés,

est très-difficile à pénétrer ; la combinaison de

ses tubes* leurs formes* leurs ramifications,

leur circuit
,
leurs usages , tout échappe à;

Tobservateiir, quarid il- quitte les vaisseaux

du plus grand diamètre. Ruisch en rendie-

plusieurs perceptibles dans les animaux par

les injections colorées. La faculté des plantes-

pour tirer les- sites , fit espérer les mêmes

succès, parles mêmes moyens; mais on ne

tarda pas à découvrir les bornes de cette mé-

thode. Magnol, Labaisse, Duhamel, Bonnet,

Hilî
,
Reichel, Iïedwig ont réuni leurs génies

pour étudier les plantes avec ce secours
;

mais ils laissent encore bien des tentatives

sl faire.

Duhamel apprend dans sa Physique des arbres
,

qu’il plongea dans l’encre des branches d’ar-

bre , & qu’après avoir coupé ,
au bout de-
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quelque tems , la partie plongée
,,

il ne vit au-

cun filet noir dans l’écorce au-dessus de la

section
,
quoique cette liqueur eut pénétré

dans le bois, où elle s’éleva jusques à la hau-

teur de 3, 2 centimètres, ou un pied; il ob-

serva qu’elle s’était
\
sur-tout rassemblée vers

les nœuds , où les vaisseaux se pressent &
se réunissent. Il découvrit quelques traces

d’encre dans la moelle voisine du bois ;

mais l’encre n’avait pas pénétré les boutons

prêts à se développer
;
on remarquait une

plus grande quantité d’encre vers le coté qui

donnait passage aux branches
,
parce que les

fibres y sont plus pressées. Duhamel tenta vai-

nement d’augmenter la pression sur l’encre

cela ne produisit pas des effets plus grands.

Labaisse se servit du suc de Fhytolaca
,

comme Magnol en 1709; les petites racines

furent plus colorées que les plus grosses ;

mais elles se colorèrent toutes vers le centre.

L’écorce des branches ne fut colorée que dans

la partie privée de son épiderme
, lorsqu’elle

était en contact immédiat avec le fluide colo-

rant. Il vit , comme. Duhamel
,

cette liqueur

passer seulement dans le corps ligneux
,
& s’é-

lancer jusques à la sommité des grandes branr

G 4

u
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ches du tilleul. Dans les plantes herbacées la

liqueur colorée rampait dans les fibres ligneu-

ses
,
entre l’écorce & la moelle, sans les pé-

nétrer, comme il l’apperçut dans les tiges de

îa tubéreuse & d’un muflier ; il les suivit

,

même dans leurs ramifications. Il distingua

encore la liqueur colorante dans les feuilles

du figuier & de la vigne , & même dans les

pétales de la tubéreuse. Ces expériences réus-

sirent mieux au printems, parce que la force

suçante est alors plus grande. Il vit arriver la

liqueur colorée aux plaies faites parle retran-

chement des boutons. Cette liqueur traverse

le bois privé de son écorce. Enfin ces injec-

tions qui lui offraient les mêmes phénomènes

dans les plantes de la même espèce, en pré-

sentaient d’autres, dans les plantes d’espèces

différentes, ce qui prouve que l’organisation

n’est pas la même.

Bonnet a emploie l’encre & la teinture de

la garance. II fit germer des graines sur des

éponges pénétrées d’encre ; la coupe de la

radicule de ces graines en fut noircie
;

il re-

marqua de même des traits noirs dans le bois

des branches plongeant dans l’encre par le

gros & le petit bout. Il vit que l’eucrç ne se-.
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tait élevée que dans les filets ligneux des

plantes étiolées ,
mais il n’appercut rien dans

les "feuilles ; il observa seulement des traits

noirs dans lextrêmité des pétioles
,
comme

dans les bourrelets. Il en compta huit
,
qui

étaient sans doute les huit faisceaux de libres

,

unissant la feuille au rameau. Il s’assura de

même que l’encre ne monte point dans le bois

mort. Bonnet enleva l’écorce des branches pla-

cées dans l’encre ou la garance
,
& leurs fibres

ligneuses furent toujours colorées. Il remar-

qua que leur coloration subsistait
,
lorsque la

branche colorée était mise dans l’eau pure
5

.

mais qu’elle s’évanouissait à l’air dans uné

minute: la liqueur s’élève plus haut dans les

racines
,
que dans la tige pendant le même

tems. Enfin il varia ses expériences
,
en es-

sayant l’usage des liqueurs spiritueuses ; leur

odeur passa dans les fleurs & les fruits.

Hill s’est servi d’une teinture faite avec la

cochenille
;

il a même eu recours aux disso-

lutions métalliques ; il dissout l’acétite de

plomb dans l’eaU qu’il filtre au travers du

papier gris, il en verse dans une] tasse, &
après avoir coupé une tige

,
il la plonge dans

la liqueur à|Ia profondeur de deux doigts ;
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il l’assujettit de manière qu’elle puisse être

droite
r il couvre le tout avec un récipient*

8c tient cet appareil dans un lieu chaud pen-

dant deux jours, il retranche alors la partie

plongée & humecte le reste avec une disso*

lution de sulphure d arsenic; je préfère celle

de sulfure de potasse
,
qui donne une couleur

très-brune à toutes les parties du plomb quelle

touche
,
ce qui rend sensible les vaisseaux de

l’épiderme ;
les pores y paraissent avec une

couleur plus obscure, & l’on peut garder ces

préparations sèches qui sont toujours' très-ins-

tructives.

Mu s tel dans son Traité sur la végétation
,,

rapporte plusieurs expériences de ce genre

,

elles lui ont toutes montré, que la sève ne

monte, ni dans la moelle, ni dans l’écorce,

mais dans les corps ligneux par des canaux

différemment situés dans chaque espèce d’ar-

bres, tantôt près delà moelle, tantôt près de

l'écorce , ou bien entre le bois St l’écorce
,
ou

enfin qu’elle s’élève par des canaux séparés &
disposés en rayons.

Hedwig a fait toutes ses découvertes avec

finfusion du bois de femambouc ,
& il a

mieux vu par ce moyen a
l’organisation des
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trachées & des organes générateurs ;
il a suivi

de cette manière le fiuide coloré dans les spi-

res des' tracliées. Comparetti a employé la

même infusion, mais c’est avec l’encre qu’il

a découvert les vaisseaux des pistils & des

étamines.

J’ai fait des expériences semblables avec des

eaux aiguisées par des quantités très - petites

d’acides minéraux, & j’ai vu les feuilles des

rameaux assez longs
,
jaunir sur leurs pétioles

paralysés & tombans sur leurs tiges blanchies.

Les plantes tiraient pour l’ordinaire, autant de

ce mélange
,
que de l’eau pure & quelque-

fois davantage.

J’avais mis des feuilles de vigne & de fram-

boisier dans une forte infusion de bois de

fernambouc mêlée avec une eau chargée d’a-

cide carbonique
;

leur parenchyme fut d’au-

tant plus rougi
,
qu’elles produisirent plus de

gaz oxygène au soleil
;
mais la teinture ne

rougissait pas les feuilles
,
quand elle était seu-

lement mêlée avec l’eau bouillie
;
ce qui prou-

verait que le gaz acide carbonique introduit

beau dans les plantes, ou facilite son entrée,

& que l’eau y reste dans l’expérience
,
quand

1 acide carbonique a été décomposé.



Physiologie44

Enfin j’arrosai des vases remplis de terre

sèche avec une infusion de bois de fernam-

bouc
, j’y semai des haricots

,
je les arrosai

constamment avec cette infusion
;

iis végé-

tèrent fort bien
, & produisirent leurs graines ;

mais je n’ai jamais apperçu avec les verres

les plus forts, aucune trace du passage de la li-

queur colorée dans aucune partie de la plante ;

je n’ai pas eu des résultats différens en élé-

vant des hyacintes dans cette infusion.

En étudiant ces injeétions on s’apperçoit

toujours que les sucs montent dans les vais-

seaux lymphatiques
,
qu’ils s’arrêtent dans les

utricuîes
, où ils sont élaborés

,
comme on le

voit dans le parenchyme qui fournit le gaz oxy-

gène
;
c’est là que les sucs paraissent se varier

le plus ; ce sont aussi ces sucs qui semblent

constituer davantage la nature des plantes

,

& qui les varient d’une manière plus frappante

,

comme on le remarque dans les feuilles qui

sont très -probablement la première source de

ce suc important.
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CHAPITRE V.

De Vimbibition de Pair & de Peau.

L’Imbibition est cet effet produit dans cer-

tains corps plongés dans un fluide, lorsqu’ils

en sont plus ou moins pénétrés , ou lors-

qu’ils se combinent avec lui. Les plantes dans

leur état naturel sont enveloppées par plu-

sieurs fluides
;
mais il paraît clairement qu’elles

se pénètrent plus ou moins de l’eau qui les

touche,
j

§. I. De Vimbibition de Pair.

Je ne saurais comprendre comment les

plantes pleines d’air se pénétreraient de l’air où

elles vivent sans chasser celui qu’elles renfer-

ment. L’air qui pèse sur le col d’une bouteille

ouverte, n’en chasse pas celui qui y est; de

même l’air extérieur ne saurait s’insinuer dans

les plantes , si celui quelles renferment

ne leur fait pas place , & quand l’air pour*
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rait s’introduire de cette manière dans les vé-

gétaux
,

celui des plantes subaquées ne pour-

rait y être porté par l’atmosphère
; enfin si

l’air des plantes était celui qui les environne ;

si la place se faisait pour le recevoir au dé-

pens du gaz oxygène qui peut seul se com- #

biner avec facilité, & dans une quantité qu’on

peut croire remarquable
; alors l’air qu’on re-

tirerait des plantes, serait presque l’azote pur;

ce qui est bien contraire à l’expérience
; mais

en açcordant cette supposition
,

il faut accor-

der aussi que cet air, où le gaz azdte seul en

sortirait avec régularité au soleil, comme à

l’obscurité
, lorsqu’on met la plante sous l’eau ;

cependant elles rendent au soleil dans toutes

les circonstances un air qui est communément

beaucoup meilleur i
que l’air atmosphérique,

& elles n’en rendent point, lorsqu’on leur

ôte le soleil. Les premiers coups de piston

tirent d’abord des plantes exposées sous la

pompe pneumatique , un air aussi bon que

3’air commun, comme je l’ai fait voir dans le

vol. V. des Mémoires de L Académie de Turinj

J’ai élevé sous l’eau des plantes de menthe

qui ont végété de cette manière plusieurs mois

sans être en contaét avec l’air commun & qui
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Ont toujours fourni du gaz oxygène au soleil ;

peut-on croire que ce soit celui de l’air com-

mun contenu dans une si petite quantité d’eau?

égalerait-il
c
par son poids

,
celui de l’air qui

pouvait y être ? que serait devenue cette masse

d’azote trois fois plus considérable que le gaz

oxygène rendu ? mais toutes ces suppositions

tombent d’elles-mêmes
,
quand on voit le gaz

oxygène comme le produit de la décompo-

sition de l’acide carbonique au soleil, puis-

que les plantes épuisées d’air sous la pompe

pneumatique & mises dans l’eau chargée d’a-

cide carbonique sans avoir été en contadavec

l’air commun , donnent alors au soleil beau-

coup de gaz oxygène.

Enfin en supposant avec Berthollet que le

gaz oxygène rendu par les feuilles
,
fût un

produit de la décomposition de l’eau , ce ne

serait pas l’air commun, puisqu’il faudrait lui.

associer trois fois autant d’azote ; de sorte

qu’en imaginant que l’air commun pénétre les

plantes, on ne saurait imaginer l’emploi de

l’azote qu’il fournirait
;

il est vrai que l’acide

nitrique & l’ammoniaque retirés des plantes

par l’analyse , sont des composés de l’azote ;

mais toutes les plantes n’en donnent pas
,
&
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celles qui en fournissent en donnent unê

quantité si petite
,
qu’on ne saurait imaginer

quelle fût le produit de tout l’azote que les

plantes devraient contenir
,
puisqu’elles n’en

rendent jamais naturellement
, lorsqu’elles

sont en état de santé.

Il est vrai qu’on a vu que le gaz hydro-

gène était absorbé par les plantes dont il était

l’atmosphère
,
parce qu’il était diminué alors

d’une manière sensible ; mais on n’a pas fait

attention que ce gaz est toujours diminué

,

quand il est en contad avec le gaz oxygène

seul ou mêlé
, comme dans l’air commun

fermé par l’eau; peut-être l’eau se forme-t-elle

alors; peut-être se contrade-t-il en se combi-

nant avec le carbone ? Mais quoi qu’il en soit,

seul & sans plante il se diminue aussi sur l’eau,

comme je le ferai voir une fois. Il ne parait

pas même s’insinuer dans les plantes qui ne S'ont

pas à tuyaux ,
comme les oignons

;
la pompe

pneumatique au moins me l’a démontré
; il est

pourtant certain que le gaz hydrogène où les

plantes ont végété ,
devient plus lent dans

sa combustion, qu’il perd sa faculté de déton-

ner, & qu’il brûle avec une flamme tout* à-fait

bleue, même lorsqu’il a été dépouillé de tout

l’acide
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l’acide carbonique qui a pu se mêler Avec

lui.

••

|
.

»• -7 -U
• v

• i ta
(
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$, II. De Vimbibition de Veau*

L’expérience apprend qu’une branche d’àfc

fore coupée fraîchement, dont oh mastiqué

d’abord la sedion
,
perd de son poids quand

les feuilles se fanent, par l’évaporation de l’eaù

qu’elles contenaient
;
mais ces branches fanées

mises dans une cave humide ou enveloppées

de linges mouillés } y reprennent leur fraî-

cheur & leu.r poids. Duhamel a vu des bran-

ches coupées au printems
*
se conserver 8c

pousser des rameaux dans des enveloppes

humedées. Une forte rosée
,

Urie petite pluié

reverdissent les plantes fanées par la chaleur.

Le sempervirens tetfprum, les plantes grasses des

tropiques ,
bravent les ardeurs d’un ciel em-

brasé & d’une terre desséchée en suçant la

rosée de l’air chargée d’acide carbonique
*
&

l’on ne peut douter qu’elle ait cette dernière

propriété par la rouille qui consume le fef

exposé à son adiom Divers caftus péris-

sent dans nos climats par la pourriture
, ils

sucent avec avidité l’humidité de l’air que la

' Tome IV, D
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faiblesse des rayons de notre soleil ne sauraîê

dissiper. Les euphorbes
, le seduni anacampscros

fleurissent suspendus au plancher
,

parce

qu’ils y végètent aux dépens de leur propre

substance
, & de celle de l’eau chargée de

l’acide carbonique qui est contenue dans

l’air.

Cette imbibition de l’eau pai les plantes,

est indispensable
,

parce que la suétion des

racines est fort diminuée pendant la nuit;

sans elle les plantes épuisées par la transpi-

ration du jour
,

resteraient sans nourriture &
deviendraient incapables de supporter la cha-

leur du jour suivant
;
au lieu que la rosée du

soir qui les pénètre ranime leurs feuilles pen-

dantes, en gonflant leurs vaisseaux qui se rem-

plissent , & le soleil levant trouve d’abord

dans le parenchyme des feuilles, le fluide qui!

doit élaborer avec celui qui favorisera l’as-

cension de la sève.

Madotte avait vu des tiges ou des plantes

nourries par une ou deux feuilles trempant

dans l’eau
;
Bonnet a observé qu’un foliole

de noyer ou d’abricotier tenu sous l’eau en

avaient nourri deux qui étaient dans l’air pen-

dant 17 jours ;il faut donc que l’eau passe
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dans îa feuille, qu’elle pénètre ensuite dans

Je pétiole
, & s’insinue dans le rameau ou dans

la tige pour arriver aux autres feuilles. Haies &
Miller ont bien prouvé que les plantes aug-

mentent de poids
*
quand l’air est humide*

quoiqu’elles ne puissent alors profiter du bé-

néfice de l’humidité que par leurs feuilles,

.l’ai conservé pendant six semaines des feuilles

fraîches soüs l’eau que je renouvellais tous les

jours
, & j’aurais pu les conserver plus iong-

fcems. Bonnet a complété la démonstration

dans ses Recherchas sur l'usage des feuilles , en

montrant par des expériences que les feuilles

des herbes tirent également l’eau par leurs

deux surfaces , & celles des arbres & arbustes

sur-tout par leur surface inférieure.

Ces faits prouvent que les feuilles s’imbi-

bent d’eau
;

elles la trouvent dans l’air plus

ou moins chargé de Vapeurs aqueuses qui se

résolvent en eau en touchant la feuille
,
par

la perte de leur calorique • cette eau en sy
attachant les bumeéte & les pénètre avec l’a-

cide carbonique qu’elle a pu dissoudre.

L’expérience a bien prouvé l’ascensibn de

îa rosée , & l’on admire son. rapport avec la

propriété de la surface inférieure des feuilles

D 3
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dans les arbres & les arbustes pour l’imbiber ;

on y remarque le but de la disposition des

boutons sur les branches
, & de celle des bran-

ches sur les tiges
,
pour écarter tout ce qui

pourrait diminuer leur hume&ation, en ren-

dant leur recouvrement réciproque le plus

rare possible
;
tandis que les herbes qui vivent

à la source de cette humidité
,

la reçoivent

avec le même profit par leurs deux surfaces.

Comment les feuilles s’imbibent-elles de

cette eau? Bonnet avait remarqué que les

pétioles plongeant dans l'eau , nourrissaient

leurs feuilles, il appliqua seulement leurs pé^

tioles sur l’eau en relevant leurs extrémités pour

prévenir leur contaét avec elle
;
alors les feuil-

les périrent
,
comme si la surface des pétioles

n’avait pas touché l’eau. Il paraît donc que les

fibres des pétioles qui sont les conduéteurs

de la sève, de même que les nervures de la

feuille qui en sont l’épanouissement ne favo-

sent point Pimbibition de l’eau
,
quand elles

la touchent par leurs surfaces
;
que le paren-

chyme seul reçoit cette eau chargée d’acide

carbonique au travers des pores de l’épiderme

qui le recouvre
,

qu’il l’élabore, & qu’il -y

trouve une liqueur à peu-près analogue à celle
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des vaisseaux lymphatiques
;
que les glandes

corticales qui recouvrent le parenchyme, su-

cent peut-être ce fluide, puisqu’on ne les voit ni

sur le pétiole, ni sur les nervures qui ne s’imbi-

bent point d’eau : ce qui paraît d’autant plus

probable, que ces glandes sont étroitement

liées avec le parenchyme, comme je l’ai fait

voir ;
enfin ces feuilles périssent bientôt sur

l’eau bouillie & distillée
,
parce qu’elles n’y

trouvent pas l’acide carbonique qui devient

leur aliment naturel. Guettard croyait avoir vu

prospérer une plante dans une atmosphère bien

desséchée
,
mais il est impossible de leur en

faire une pareille dans des vases clos , où elles

transpirent toujours, à moins d’employer la

chaux vive ou l’alkali caustique
,

qui les font

périr bientôt, comme nous l’avons vu
, en

leur enlevant l’acide carbonique dont elles

ont un besoin indispensable.

Il est assez remarquable que les plantes ou

leurs tiges plongées dans l’eau n’en tirent pres-

que point
,
quand elles y sont placées dans

une atmosphère de gaz hydrogène ou azote,

comme je l’ai vu souvent, quoique l’eau seule

s’y évapore comme dans l’air commun; mais

il parait que les plantes étant alors privées de

d 3

/
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gaz oxygène, ne peuvent se débarrasser cftl

carbone surabondant que le gaz oxygène leur

enlève continuellement ; aussi en introduisant

du gaz oxygène dans ces deux cas
,
en rem-

plaçant celui que la végétation emporte par la

formation de l’acide carbonique
,
& en lavant

cette atmosphère pour en ôter l’acide carbo-

nique produit
,
lorqu’il est trop abondant , on

fait végéter les plantes presque aussi vigou-

reusement qu’à l’air libre.

L’écorce s’imbibe d’eau par ses fentes, elle

augmente de poids
,
quand on la plonge dans

l’eau , & elle se dessèche
,
quand la plante

périt.
L
Le parenchyme de l’écorce ressemble

beaucoup à celui des feuilles, & il doit rem-

plir des fondions analogues
,
comme je l’aî

fait voir; l’expérience apprend qu’on nuit aux

arbres en privant leurs tiges & leurs bran-

ches du contad de l’air.

Les racines s’imbibent d'eau comme les

autres parties des plantes , elles ont aussi leur

parenchyme, mais on sait qu’une grande par-

tie de la sève qui arrive dans les feuilles
, a

traversé les racines
;
que lorsqu’elles sont dans

l’eau, elles en prennent une trop grande quan-

tité; q.ue cette eau nuit alors à la plante , au-
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tant par son abondance
,
que par le délaye-

ment des sucs propres , & par la diminu-

tion de la transpiration dans un air humide
;

c est au moins ce qui paraît rendre les années

pluvieuses , menaçantes pour les végétaux , Sc

ce qui leur fait produire des fruits plus gros &
moins savoureux.

D 4
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CHAPITRE VI.

De la transpiration*

.

' "H’
r

'\ ’ /'D
Les végétaux augmentent leur volume &
leur masse aux dépens des matières étrangères

qu’ils s’approprient par des opérations prélimi-

naires, après avoir rejetté un résidu inutile des

substances soumises à cette élaboration ; ce

qui donne naissance à la transpiration insensible

& sensible.

. I . De la transpiration insensible.

Les rapports que nous avons déjà obser».

vés entre la sudtion des plantes & Paugmen*

tation de leur poids
, montrent que Peau ne

saurait séjourner Iqngtems dans leurs vais-

seaux
;
cependant comme on ne voit pas cette

eau s’échapper
,

il faut s’assurer d’abord de sa

sortie ,
chercher ses rapports avec la sudtion ,

& découvrir, s’il est possible
,
comment cette

transpiration s’opère.
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Si Ton pèse une branche coupée à un ar-

bre
,

après avoir mastiqué sa se&ion , si on

la laisse exposée à l’air; on voit en la pesant

de nouveau , au bout de quelques jours
,

qu’elle a perdu une partie de son poids; mais

comme on n’apperçoit aucune trace de cette

perte
, il faut présumer que la matière qui

manque s’est perdue d’une manière insensi-

ble
; & l’expérience confirme les présomptions

de la raison. Haies a démontré cette perte

dans les plantes qui végètent 3
il a fait vok

après avoir écarté toutes les causes d’erreur

,

qu’un tournesol de 9, 7 décimètres de hau-

teur ou 3 pieds
,
perdait pendant 12 heures

d’un jour fort sec & fort chaud 917, 149

grammes ou une livre 14 onces. Il s’apperçut

que cette transpiration était proportionnelle

à la surface des feuilles qui sont les organes

transpirateurs. Pensant ensuite que cette ma-

tière perdue, pouvait être recueillie
, il par-

vint à la rassembler dans des vaisseaux
, & il

1

trouva exactement que les rapports de la perte

faite par la plante avec la surface
, étaient

proportionnels ; il découvrit meme, par des

calculs ingénieux
,
qu’un tournesol transpi-

rait 17 fqjs plus qu’un homme
;
que la sève
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entrait dans les racines du chou avec n fois

plus de vitesse quelle n’en sortait par les

feuilles* Enfin il compléta ces expériences en

rassemblant l’eau transpirée dans un ballon

disposé pour cela. Guettard a varié comme

moi ces expériences
, & nous les avons con-

firmées en les suivant dans des buts différens.

La transpiration des plantes , toutes choses

d’ailleurs restant égales
, est beaucoup plus

grande
,
quand le terrain est plus humide ;

l’heure du jour influe sur cette transpiration

par la chaleur , & sur-tout par î’aélion dire&c

de la lumière ; l’interposition seule d’un linge*

d’un papier & même d’une gaze, en diminue

beaucoup la quantité ; aussi la transpiration

des plantes pendant la nuit est très -petite, en

comparaison de celle du jour; les vents chauds

& forts la favorisent; enfin elle m’a paru beau-

coup plus grande au milieu de floréal
,
qu’au

commencement de vendémiaire. Les feuilles

prêtes à tomber n’ont plus leurs organes éla-

borateurs aussi énergiques , & leurs pétioles

prêts à se détacher, fournissent moins de ma-

tières alimentaires, comme j’ai eu l’occasion

de l’observer diverses fois sur des tiges de

framboisier semblables»
,
que j’avais fait passer

dans un ballon de Glauber.
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La quantité de l’eau tirée & rendue pendant

les sept premières heures , est bien plus con-

sidérable
,
que celle de l’eau tirée & rendue

pendant les dernières de la journée; durant la

nuit il y eut i
, 592, gramme d’eau tirée , & il

n’y en eut point de rendue.

Je continuai l’an V de la République
, les

expériences que j’avais commencées pour dé-

couvrir les rapports de l’eau tirée à la lumière

& à l’obscurité avec des rameaux semblables

de framboisier
; mais je les variai pour saisir

les différences que la chaleur & la vivacité

de la lumière pouvaient y introduire. Je les fis

au commencement de floréal , & je mis les

bouteilles avec leurs rameaux condamnés à

l’obscurité sous de grands vases de terre ver-

nissés qui recevaient toute l’aélion de la lu-

mière ;
le thermomètre y monta au bout d’une

heure ,
au moins aussi haut qu’au soleil en

plein air. J’en plaçai de même dans une cham-

bre à la lumière du jour Sc à l’obscurité ; le

thermomètre se soutint cinq à six degrés plus

bas qu’au soleil.
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Il paraît de là que les rameaux qui avaient

été au soleil le premier jour, ont plus souffert

que ceux qui avaient été dans une obscurité

absolue & dans le lieu le plus frais, puisque

ceux-ci ont tiré plus d’eau le lendemain, que

les autres quand ils ont été exposés au

soleil -, 8c puisque la somme d’eau tirée

par ces derniers dans les deux jours , est plus

grande. La quantité d’eau tirée dans ce cas ci

est la plus forte que j’aie jamaise observé. On
voit ici que pour conserver long-tems les

plantes ou les fleurs dans l’eau
,

il faut les te-

nir au frais & dans une obscurité complète.

Je cherchai ensuite , si la nature des eaux

pouvait influer sur la sudion des plantes ;

j’employai une eau qui contenait assez d’acide

carbonique ,
avec la même eau bouillie i

O !
1 y

ï ^
'

) ,j >

mais les -différences furent très - petites
;

8c

quoiqu’elles aient toujours été en faveur de

l’eau chargée d’acide carbonique
,
qui parais*

sait favoriser la sudion
,

j’ai trouvé la quan-

tité trop minime pour décider la question.

Je m’occupai ensuite des moyens de dé-

terminer l’influence de la lumière sur la trans-

piration , & de découvrir ses rapports avec

la sudion; j’ajustai, dans ce but, le 27 mes-
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sidor , un rameau de framboisier , trempant

dans l’eau & passant dans un ballon de Glau-

ber
,

qui me donnait la facilité de recevoir

dans un flacon lutté ,
au bec de sa surface

inférieure
, l’eau évaporée par les feuilles.
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Ôii voit ici que la faculté transpirante des

rameaux se perd plutôt que leur faculté su-

çante. Le quatrième jour* le rameau du pre-

mier appareil tirait encore assez d’eau
,
mais il

n’en rendait plus dans le second ,
& le rameau

dans l’appareil à l’obscurité * n’en a point

rendu
;
mais il est aisé de s’appercevoir que

la transpiration est une opération moins mé-

canique que la suétion
, & qu’elle dépend

beaucoup plus de la santé des plantes.

Haies a remarqué une augmentation de

poids dans les plantes, pendant la nuit; mais

elle n’est pas l’effet unique de l’imbibition de

la rosée
,
puisque mes expériences prouvent

que les plantes tirent l’eau à l’obscurité &
qu’elles n’en rendent point.

La transpiration n’est pas la même dans

tous les végétaux : il paraîtrait que ceux qui

combinent le plus
,

transpirent le moins ; les

plantes grasses
,
mal nourries par leurs racines i

transpirent peu ,
comme les plantes qui ne

perdent pas leurs feuilles pendant l’hiver.

Une transpiration trop abondante fatigue

les plantes, parce qu’elles rendent alors plus

d’eau qu’elles n’en reçoivent ; de même une

sève trop abondante entraînerait des engor«

Tome IVi E
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gemens nuisibles , si 3a transpiration n’en

dissipait pas une partie. L’expérience apprend

qu’il faut laisser des boutons aux greffes &
aux boutures

,
pour y attirer la sève ;

mais le

nombre de ces boutons ne doit pas être trop

grand
,
parce qu’ils épuiseraient la plante, en

lui enlevant trop vite ses sucs nourriciers.

Guettard a observé que les fruits succulens

transpirent moins
,
relativement à leur masse

,

que les feuilles des mêmes plantes ; mes

expériences prouvent que les fleurs à mas-

ses égales transpirent beaucoup moins que

les feuilles & les fruits; enfin il paraît que

la transpiration des branches endurcies n’est

pas considérable.

La grande transpiration des plantes est

un de leurs moyens pour supporter impuné-

ment les grandes chaleurs de l’été, par la

dissipation de leur calorique employé à ré-

duire l’eau en vapeurs; aussi les plantes qui

végètent, ne contradent pas au soleil la cha-

leur des plantes mortes
;
on sait par une

douce expérience que les lieux les plus frais

dans la campagne sont les plus ombragés

par les plantes, non-seulement parce qu'on

y est à l’abri des rayons direds du soleil ,
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mais encore parce que la transpiration des

plantes réduites en vapeurs enlève à l’air beau-

coup de chaleur,

La matière transpirée ne séjourne pas long-

tems sur les feuilles ;
ces atomes d’eau se va-

porisent sur l’orifice de leurs vaisseaux à

mesure qu’ils y arrivent; une tige coupée

est bientôt fanée
,

quand on l’expose au

soleil
,

parce qu’elle y perd bientôt l'eau

qu’elle contenait, & ‘comme elle conserve

beaucoup plus long-tem$ sa fraîcheur eu

trempant dans l’eau ,
il faut que l’eau s’é-

chappe par les feuilles
,

presqu’au moment

où elle y arrive; mais quand on pense à la

quantité d’eau tirée par les feuilles
,
on s’ap-

perçoit aisément que les plantes périraient

par une pléthore inévitable
, si elles ne

pouvaient pas se débarrasser de la plus

grande partie de l’eau qui les traverse.

La transpiration des feuilles est probable-

ment un des grands moyens employés pour

l’élaboration des sucs végétaux
;

la suction

fournit aux plantes un aliment rare délayé

dans beaucoup d’eau
,
afin qu’il puisse s’intro-

duire dans le calibre étroit de leurs petits

vaisseaux ; il fallait donc qu’il ly passât une

E 5
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grande abondance de ce fluide nourricier

,

pour qu’il pût fournir une nourriture suffi-

sante; la transpiration fait toujours place à

un nouveau fluide qui apporte sans cesse

vi ne nouvelle nourriture , & qui s’échappe

quand il l’a déposée.

Il est assez difficile d’estimer la quantité

de la transpiration
,
parce qu’il est très-dif-

ficile de tenir compte de tout ce qui peut

influer sur elle, soit de la part de la plante,

soit de celle de tous les corps avec lesquels

cette transpiration a des rapports. On a

trouvé qu’une jeune pomme pesant 1,326

grammes ou 25 grains, & une jeune plante

d’oseille pesant *2,229 grammes ou 43 grains ,

avaient évaporé toutes deux la valeur d’une

surface d’eau de 5, 12 décimètres quarrés ou

70 pouces quarrés.

Jean-Baptiste Saint-Martin avait entrepris

des expériences curieuses sur ce sujet; elles

apprennent qu’une branche de noyer pesant

2,176 kilogrammes ou 4 livres 7 onces fut

exposée au soleil pendant tout l’été avec ses

feuilles qu’on conserva lorsqu’elles tombèrent;

le poids de cette branche fut alors réduit à

2493 296 grammes ou 8 onces 1 gros & 17
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grains ; feau évaporés était à la partie solide

comme 9.1; en brûlant cette branche
,

il

ne resta que — du poids; dans ce cas
,
les

huiles & les parties volatiles disparurent

avec l’eau. Le même physicien a vu que

dans les plantes herbacées
,

la partie solide

était à l’eau comme 12 ou 15 & même quel-

quefois comme 20 : 1. 11 croit qu’un arbre

de moyenne grandeur a 20,000 feuilles
;
que

chacune d’elles transpire environ 0,531 gram-

mes ou 10 grains par jour à Vicence ; de

sorte que la transpiration de cet arbre serait

environ de 17,120 kilogrammes ou 35 livres.

En suivant les procédés de Haies pour esti-

mer la quantité d’eau que les plantes perdent,

le même observateur découvrit qu’une plante

de maïs avait perdu environ 26 grammes f

ou 7 gros dans 24 heures; un chou ordinaire

700,147 grammes ou 23 onces
;
un tour-

nesol 1,036 kilogramme ou 34 onces. Il suivit

les mêmes observations sur un mûrier pendant

toute l’année
,

il remarqua que la transpira-

tion de cet arbre était presque nulle pen-

dant l’hiver
, & que pendant l’été elle était

de 550,289 grammes ou 18 onces par jour.

Il paraît ainsi que la suélron & la trans-

E 3
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piration doivent avoir de grands rapports 9

& que la seconde est nécessairement l’effet

de la première. Il y aura donc une grande

harmonie entre les expériences de Haies ,

de Guettard & les miennes; on y voit que

la su&ion & la transpiration sont proportion-

nelles au nombre des feuilles , à leur santé

,

à l’aélion immédiate du soleil sur elles , &
à la quantité d’eau que l’air & la terre peu-

vent leur fournir ; mais aussi on y apprend

que la suétion est un effet de la transpira-

tion
; au moins en suspendant celle-ci

,
soit

par le retranchement des organes transpira-

teurs, soit en diminuant le volume de l’air

où s’opère la transpiration
,

soit en suppri-

mant l’a&ion du soleil, on rend la suétion

bien moindre.

Il résulte delà que les plantes tirent moins

d’eau à l’obscurité
,
parce qu’elles en éva-

porent beaucoup moins; & qu’en comparant

la quantité de sève portée dans la plante par

les racines avec celle qui en sort, on

trouve qu’il reste dans la plante ce qui est

nécessaire pour la nourrir, savoir
,
l'oxygène*

l’hydrogène
,

l’azote
,

le carbone & la terre

que l’analyse démontre dans les végétaux»
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On a vu par les rapports que j’ai cherchés

entre l’eau tirée & transpirée par les plantes,

que les résultats que j’ai obtenus étaient peu

satisfaisais
;

mais on a vu aussi que la clô-

ture des végétaux sous les récipiens leur

nuisait beaucoup par l’humidité de l'air, par

l’augmentation de l’acide carbonique
,

la di-

minution du gaz oxygène
,

la fermentation

de la plante , & la stagnation des fluides ;

aussi ses facultés transpirantes diminuent &
cessent beaucoup plus tôt que ses facultés

suçantes
;
je désespérais d’obtenir des résul-

tats plus propres à m’instruire* sur ce sujet,

lorsque j’entrepris en 1790 de nouvelles ex-

périences pour suivre ce phénomène. Je mis

tremper au mois d’Août un rameau de pê-

cher dans une bouteille d’eau calibiée &
pleine

,
je fis passer le rameau dans un grand

ballon de G lauber
,
je reçus l’eau produite

dans une petite bouteille luttée à un bec

ouvert placé au milieu de sa surface infé-

rieure, lorsqu’il était en expérience; je dis-

posai cet appareil à midi , & je vis bientôt

l’eau vaporisée en sortant des feuilles s’ap-

pliquer sur la surface du ballon
, & décou-

lant dans la petite bouteille qui me servait

E 4
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de réservoir

;
l’évaporation produite par l’eau

qu’elle contenait ne pouvait être considéra-

ble, parce que son orifice était très- petit;

mais il pouvait s’échapper de l’air humide

que la chaleur dilatait par l’ouverture qui

donnait passage au rameau. J’ai répété sou-

vent alors ces expériences , mais je n’ai eu

de constante que la petite quantité de l’eau

rendue par les feuilles relativement à celle

qui était tirée par les tiges
;

j’avais bien re-

marqué que les rameaux qui avaient été ainsi

exposés au soleil
,

tiraient moins d’eau le

lendemain à l’air libre, que ceux qui avaient

été dans le même appareil exposés pendant

le même tems à l’obscurité; cependant toute

Peau tirée ne pouvait s’être logée dans le

rameau, comme son poids me l’apprenait;

j’appercevais les causes de ces différences

dans la diminution de l’air du ballon , dans

les vapeurs chassées avec lui
,
dans la force

transpirante qui était diminuée; mais en-

traîné par d’autres recherches
,

fatigué par

l’inutilité de mes efforts
,
j’abandonnai ce tra-

vail avec l’intention de le reprendre dans des

momens , où je me serais plus profondément

occupé de ce phénomène*
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Je recommençai ces recherches fan V de

la République au commencement de Fruc-

tidor, avec une plante de menthe, en fermant

louverture du ballon avec du coton bien sec i

qui pouvait se charger de l'humidité de l’air

qui s’échapperait
;
je tins une bouteille pleine

d’eau
,
ayant une ouverture égale à celle où

trempait la plante à côté de l’appareil
,
afin

de tenir compte de l’eau qui pourrait s’éva-

porer, & je trouvai que l’eau tirée était à

l’eau rendue par les feuilles environ comme

3:2; mais j’observai que les rapports de

l’eau tirée avec l’eau rendue varièrent à diffé-

rentes époques pendant les trois mois que

l’expérience dura, qu’ilsse rapprochèrent le

plus dç l’égalité au bout .de six semaines

dans les jours les plus chauds
,

qu’ils fu-

rent alors comme 15 : 13 , & qu’ils ne furent

jamais au-dessous de 4:1.

Peu content des résultats que j’avais obte-

nus
,
j’en cherchai d’autres qui fussent encore

plus près de la vérité. Je plaçai dans un gros

ballon de Glauber un rameau de framboisier

avec trois feuilles pesant 17,915 grammes

ou 337 grains |, sa queue trempait dans

feau , il tira 31,951 grammes ou 602 grains
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d’eau, il en rendit 25,937 grammes ou 451

grains; ce qui fait un déficit de 7,838 gram-

mes ou 15
1

grains, dont il faut ôter l'aug-

mentation du poids du ballon qui fut de

1,273 grammes ou 24 grains
; ceci réduit

le déficit à 6,565 grammes ou 127 grains
;

je

recueillis encore le matin o, 584 grammes

ou 1
1

grains d’eau
;
ce qui amène le déficit

à 5,981 grammes ou 116 grains; le coton

qui s’était humeété pesait 1,06 [ grammes de

plus que lorsque je le plaçai
;
de sorte qu’il

ne reste plus que 5,920 grammes ou 96

grains pour le déficit total ,
mais cela est

encore bien considérable.

Je répétai plusieurs fois cette expérience

avec plus de soin , le résultat le plus ap-

prochant que j’aie obtenu , a été un déficit

de 0,996 grammes ou 18 grains | , ce qui

peut pourtant s’expliquer par l’eau qui reste

dans l'air
,
par celle qui s’applique sur les pa-

rois du ballon
,

par l’air qui s’échappe &
qui entraîne avec lui des vapeurs

,
par le

gaz acide carbonique décomposé & emporté,

par le gaz oxygène sorti des feuilles
,
& la

quantité d’eau qui s’est évaporée; je crois

bien que si l’on pouvait tenir compte de
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tout cela, on parviendrait à des résultats

rigoureux ;
mais j’ai trouvé que je m’étais

assez approché de la vérité
,
pour renoncer

à faire de nouvelles expériences dece^genre,

qui sont très-longues, & qui ne m’auraient

rien appris de plus
,

mais qui m’auraient

fait courir la chance d’avoir d’autres anoma-

lies produites par l’état de la plante, ou par

d’autres circonstances. Quoi qu’il en soit ,

il doit rester cle l’eau sucée dans la plante;

cependant le dernier déficit que j’ai trouvé,

me parait encore beaucoup trop fort.

Quand la quantité d’eau tirée parles plan-

tes d’ans ces expérieness est très-petite, il ny

a point d’eau rendue par les feuilles, qui de-

vienne perceptible
,
parce qu’elle ne se résout

en eau dans le ballon de l’appareil
,
que lorsque

l’air qu’elle contient en est saturé & parce qu’il

s’en échappe toujours une assez grande quan-

tité; ou bien parcq qu’elle mouille les parois

du ballon , sàns avoir assez de pesanteur

pour vaincre son adhérence au verre.

Les expériences de Woodward cadraient

assez avec les dernieres que j’ai rapportées ,

sur-tout si l’on ajou e aux considérations que

j’ai faites pour couvrir le déficit de l’eau
,
que
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j’ai fait remarquer, celles que présente la terre

de 1 eau privée de son acide carbonique, la

perte continuelle de l’esprit redeur dont l’eau

est probablement une partie constituante ,

enfin l’expérience de Haies, qui apprend que

l'eau entre dans un chou avec une force 11

fois plus grande
,

que celle qu’elle a quand

elle en sort.

L’eau transpirée n’est pas tout-à-fait l’eau as-

pirée 5 j’ai fait tremper des rameaux de plante

dans l'eau teinte avec la cochenille
,
on sui-

vait les traces de cette teinture dans la par-

tie ligneuse
,
mais l’eau rendue était parfait e-

ment transparente
;
quoique la teinture fut

îegere
,

la quantité de cette eau colorée que

la plante tira fut bien moindre f que celle

qu’elle tire dans l’eau pure; mais la quantité

de l’eau rendue fut proportionnellement beau-

coup plus grande que dans l’eau commune.

Pour terminer ces recherches qui sont im-

menses
,

je donnerai ici quelques résultats

généraux d’une foule d’expériences que j’ai

faites en les suivant. Il était important de sa-

voir si l’on trouverait dans les produits de

l’évaporation des plantes
,

les sels qu’on leur

aurait fait tirer avec l’eau où elles seraient

/.
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plongées. J’ai mis quelques gouttes d’acide

sulfurique ou muriatique dans une grande

quantité d’eau ;
les rameaux des plantes

plongées tiraient quelquefois autant de. ce

mélangé, que d’eau commune , & quelquefois

davantage ,
quand les feuilles n’étaient pas

altérées; je recueillis avec soin l’eau rendue

dans l’appareil que j’ai décrit, il m’est arrivé

de reconnaître la présence de ces acides par

le moyen des réadifs ;
mais il m’est aussi

arrivé de ne les apperçevoir point du tout.

Les acides sulfurique & muriatique mêlés avec

l’eau ,
dans la proportion de quelques gouttes

pour environ 153 grammes ou cinq onces

d’eau ,
ont généralement favorisé la sudion

des rameaux <plus que l’eau pure
, & ils ont

éprouvé pendant cinq jours cet effet, quoi-

qu'il eut été graduellement beaucoup plus fai-

ble dans l’eau pendant les trois derniers jours.

La sudion de l’acide nitrique-i\ été presque uni-

forme pendant tout ce tems
;
mais elle a été

moindre que celle de l’eau pure pendant les

premiers jours, & inférieure a celle des deux

autres acides
,
durant tout le reste du tems de

l’expérience. Le sulfate de scude a été presque

toujours plus adif que l’eau pure
, & souvent
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plus que Tacide muriatique. Le nitrate de ps~

tasse a été plus énergique que l’acide nitreux

& le muriate de potasse
;
depuis le troisième

jour, ila été plus efficace que l’eau pure: le

muriate de soude a produit des effets plus fai-

bles que l’eau. La potasse s’est montrée plus

aétive que feau depuis le second jour. Le tar-

trite de potasse a influé plus fortement que

l’eau pure ou mêlée avec la potasse, & le

muriate d'ammoniaque encore plus que le tartre

de potassev Il faudrait faire un volume pour

donner les détails de ces expériences que je

supprime pour abréger.

Il s’est développé des rejettons aux rameaux

mis dans les mélanges faits avec feau & l’acide

muriatique, ou le muriate de soude, ou le

sulfate de soude, ou le tartrite de potasse.

J’ai vu constamment les fleurs bleues
,

comme celles de bourrache dont les rameaux

trempaient dans un mélange d’eau & d’acide,

conserver leur couleur sans rougir, quoiqu’ils

eussent tiré une quantité remarquable de ce

fluide, & quoique les fleurs que j’y plongeais

changeassent d’abord de couleur. L’acide se-

rait-il arrêté dans le pédoncule des fleurs? on

peut au moins le croire, quand on voit et
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pédoncule &îa première partie du rameau, pa-

ralysés lorsqu’on les plonge dans les eaux aci-

dulées par les acides, & surtout par l’acide

nitreux
;

les fleurs roses n’ont point rougi

dans ces expériences: cependant dans toutes

celles de ce genre, & sur-tout lorsque je les

faisais avec l’acide nitreux , les tiges ou les

rameaux blanchissaient, les pétioles des feuil-

les étaient pendans
,

les feuilles tombaient

vertes, les pédoncules perdaient leur fermeté,

& les fleurs tombaient de même avec leurs pro-

pres couleurs ; ce qui me semble prouver que

l’acide était arrêté daus les bourrelets des pé-

tioles & des pédoncules
,
où se préparent les

sucs des feuilles & des fleurs.

Pour rendre ces recherches plus complètes,

j’ai cru qu’il fallait encore étudier l’eau trans-

pirée. Celle de la vigne
,
du pommier, du

figuier, du cerisier, de l’abricotier, du pêcher,

de la rue , du raifort
,
de la rhubarbe

,
du pa-

nais , des choux n’offrent au goût aucune dif-

férence suivant l’observation de Duhamel, qui

les trouve à peu-près semblables à cet égard

à l’eau commune
,

dont elles différaient

seulement par une légère odeur qui était

celle de la plante renfermée
,
que l’eau com-
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iRune prend de même avec une plante odo*

rame
;

il observa cependant que cette eau se

corrompit plutôt que l’eau pure.

J’ai voulu aller plus loin
;

j’ai fait une

espèce d’analyse de l’eau rendue par des ra-

meaux de vigne que j’avais fait passer dans un

ballon de Giauber, soigneusement nettoyé

Comme dans les expériences précédentes
;
je

recueillis de cette manière
, au commen-

l

cernent de l’été i
, 222 kilogrammes ou

40 onces d’eau
,
que je filtrai & iis évaporer ;

ce qui me donna 106, 15 milligrammes ou

deux grains faibles d’un extrait qui attirait

l’humidité de l’air ; l’esprit de vin en dissout

39,81 milligrammes, ou les | d’un grain; l’eau

dissout 26
, 54 milligrammes ou un \ grain du

reste; ce qui fut indissoluble par l’eau & l’es-

prit de vin, fit effervescence avec l’acide acé-

teux, & il ne resta au bout de douze heures,

que la douzième partie qui était un sulfate de

chaux ;
voici donc sûrement dans cette eau

des matières résineuses & gommeuses , l’acide

sulfurique, la chaux^, l’acide muriatique qui

ne laissent pas le moindre doute.

En répétant cette analyse sur 3, 225 kilo-

grammes, ou 6 livres 9 onces & demi d’eau re-

cueillie
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cueillie de la même manière à la fin de l’été,

j’eus o, 1
1 j grammes ou 2 grains | d’un ré-

sidu gris & pulvérulent ;
l’esprit de vin en

dissout o, 027 grammes ou | grain. L’ether

se colora sur le champ, en se mêlant dans

eette dissolution; l’eau y devint nébuleuse;

mais elle ne prit aucune couleur. ;
le reste

perdit dans l’eau o, 027 grammes & elle en fut

troublée ; le résidu fit effervescence avec

l’acide acéteux qui laissa 0,0 13 grammes ou |

de grain de sullate de chaux
;

l’extrait par

l’esprit de vin me parut chargé d’une plus

grande quantité de principes résineux que le

précédent.

Enfin j’ai fait de nouveau la même analyse

de l’eau fournie par l'Aster novœ Angliœ L.
j
en

eus la même quantité que dans la précédente

analyse
,

qui me donna par l’évaporation

o', 172 grammes ou 3 grains J d’une matière

solide attirant l’humidité de l’air
; l’esprit

de vin en emporta o, 060
,
grammes ou 1

grains l’eau en enleva autant; le reste était

de chaux pure avec quelques atomes de sulfate

de chaux
;

il m’a paru inutile à mon but de

pousser plus loin ces analyses qui ont uns

grande analogie entr’elles.

Tome IV F
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On comprend comment la transpiration

traîne cette matière solide
, quand on connaît

Ja forte adhérence de la chaux avec l’eau ;

mais ceci apprend encore comment l’eau peut

monter dans les végétaux avec la terre qu’elle

a dissoute , & comment cette terre en sort

par la transpiration
; cela me ferait aussi

fortement soupçonner que l’eau transpirée ne

sort point de la feuille sous la forme de va*

peurs , mais sous celle d’eau dont les gouttes

infiniment petites se vaporisent
,
dès qu’elles

paraissent sur la surface de la feuille. Il pa-

raît donc que le parenchyme qui remplit les

intervalles des fibres de la feuille, est la

source de cette eau transpirée par l’épiderme;

celui-ci le recouvre & le parenchyme recueille

tous les sucs que les pétioles y conduisent ;

c’est là qu’ils s’élaborent & qu’ils se débarrassent

de cette humeur aqueuse combinée avec

les élémçns des sucs propres qui s’y forment.

Il me reste à parler des pores qui donnent

passage à cette transpiration
;
mais je renvoyé

à tout ce que j’en ai déjà dit dans la pre-

x mière partie
,
se&ion IV. chap. IX. art. 9.

Hedwig croit que la transpiration se fait

au travers de ces pores
, & quelquefois par de
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petits canaux prolongés qui ressemblent à des

poils plus ou moins longs & roides. Compa-

retti les a décrit dans son Prodrome. Il ma
confirmé dans ses lettres que ces pores sont

'très- frappans
,
quand on sait les voir: je ne

décide encore rien sur ce sujet
,
les observa-

teurs qui s’en occuperont , trouveront les

moyens de se décider avec solidité.

On voit à présent que les sucs aspirés paf

les racines , sont amenés dans les feuilles où

ils sont élaborés
,
que l’acide carbonique se dé-

compose dans le parenchyme
;
que la terre

s’y dépose
;
que l’eau y souffre une altération

qui met peut-être son hydrogène en état de

se combiner avec le carbone abandonné par

i acide carbonique, pour former les matières

huileuses & résineuses
; alors l’eau surabon-

dante pressée par celle qui arrive
, tend à

s’échapper par les pores de l’épiderme
,
où les

orifices des vaisseaux excrétoires paraissent

aboutir.

Les plantes dont on arrête la transpira-

tion en les imprégnant d’huile ou de vernis

ont beaucoup souffert
,
mais on peut croire

que leurs feuilles ont été altérées par cette*

opération. Les plantes qui vivent sous

F a
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l’eau , comme les hyacintes
,

les narcisses

& la menthe
,

qui y végètent fort bien
,

peuvent y être aussi débarrassées de l’eau sur-

abondante quelles ont sucée
, alors l’eau dans

laquelle elles se trouvent, peut la leur enlever

à mesure qu’elle paraît à leur surface.

§. IL De la transpiration insensible

(Tautres fluides.

L’eau n’est pas la seule émanation qui s’é-

chappe des plantes d’une manière invisible
,

pendant leur végétation. On sent dans un

jardin mille odeurs qui sont autant de fluides

invisibles
,

élaborés par les végétaux. Les

émanations du manchenilier occasionnent aux

animaux des maladies violentes & même la

mort. On a vu périr des oiseaux dans une

chambre où l’on avait renfermé avec eux,

une certaine quantité de feuilles du laurier

rose.

Le gaz oxygène jaillit hors des feuilles que

le soleil frappe
, & on le rend sensible en

plaçant les feuilles sous l’eau à la lumière

du soleil. Les plantes fournissent encore les gaz

acide carbonique & azote qui s’en échappent

avec le gaz oxygène
;
on démojitre l’existence
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de tous les deux par tous les moyens que la

chimie fournit.

§. III. De la transpiration sensible .

Plusieurs plantes ont encore une transpira-

tion sensible qui diffère de la transpiration

insensible
,
parce que la première est parti-

culière à quelques végétaux, &que la seconde

est commune à tous
;

celle-ci est ordinaire-

ment sans goût & sans odeur ; celle-là est tou-

jours plus ou moins odorante & sapide. Les

peupliers, les saules laissent échapper quel-

ques gouttes d’eau qu’on peut recueillir
;
on

en voit sortir des feuilles 'du musa paradisiaca
,

de quelques arum. Les feuilles de la fraxinelîe

sont souvent recouvertes d’une substance ré-

sineuse
;
quelques plantes velues

,
comme la

martinia
,
fournissent par leurs poils une hu-

meur visqueuse. Les pinguiculœ
,
les droserœ ont

leurs feuilles couvertes d’une matière grasse

qui se sent aux doigts. Les orangers produisent

une espèce de manne; Malpighi observa sur

les bords de leurs feuilles
,
une matière sem-

blable à l’huile. La manne est le résidu d’une

transpiration particulière qu’on trouve sur les

F 3
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mélèses , les saules & les frênes ; c'est an

moins l’opinion commune; mais Bartel dans

ses Lettres sur la Calabre
,
prétend que la manne

découle des ouvertures faites à l’écorce des

arbres
; l’épaisseur de ce suc, & son analogie

avec le suc retiré de l’érable rendraient probable

cette remarque. On observe un dépôt pareil

sur le labdanum & le ciste. Dombey vit au

Pérou une substance jaunâtre
,
peu friable,

demi transparente sur Vopuntia
,
elle estune ex-

travasation d’un suc gélatineux
; l’eau pénètre

cette substance sans la dissoudre. Plenck ap-

prend que le bvlètus syberosus transpire une hu-

meur acidulé, que l’a&ion du soleil épaissit,

& qui devient l’acide du sucre crystallisé.

Reneaume observe dans les Mémoires de

TAcademie des Sciences de Paris , qu’il a vu sur les

feuilles la écrétion d’une humeur épaisse pro-

venant du suc propre. On trouve souvent

sur les feuilles exposées au soleil une humi-

dité gluante & douce, qui paraît sur -tout au

lever du soleil, sur l’érable, le sycomore, le

petit érable , le tilleul &c. Ne serait - il pas

possible que les abeilles prissent leur pro-

polis dans ce résidu de l’évaporation des

feuilles, suivant les idées de Tingry ? quoi-



que cela puisse paraître vraisemblable
,
Hu-

ber a démontré que les abeilles de son voi-

sinage le fabriquaient aux dépens du suc rési-

neux qui recouvre les boutons du peuplier.

Reneaume s était borné à remarquer que les

abeilles recueillaient avec grand soin cette

transpiration ,des feuilles
*
mais il n’avait pas

soupçonné l’emploi quelles pouvaient en

faire.

En parlant de la rosée, j’ai dit qu’il fallait

la distinguer sur les feuilles d’une excrétion

particulière, observée par divers botanistes

,

Guettard
, Hedwig & Bénédid Prévost

; ce

dernier l’a sur-tout étudiée avec soin
,

il a

suivi d’abord sa place sur la pointe des feuil-

les des graminées
,
ou elle forme une goutte

très-remarquable; il l’a vue de même sur les

pointes des dentelures des feuilles dans di-

verses espèces de plantes
,
où l’on remarque

des petites gouttes d’eau bien distindes &
rangées dans un ordre donné suivant les

espèces ; en général il a observé que 3a

gouttelette était unique, sphérique & termi-

nale ,
lorsque la feuille était lisse & termi-

née par une pointe aiguë
,
de même que

sur les feuilles ovales , oblongues & lancea-

F 4
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lées

,
où cos gouttes ne se remarquent pourtant

que dans les feuilles les plus jeunes. Quand

il coupait des feuilles de graminées, il trou-

vait les gouttes sur la seétion
,
lorsqu’elles pa-

raissaient à la pointe des feuilles entières; il

a souvent vu ces gouttes sur les feuilles
,

tandis que le reste de leur surface était par-

faitement sec. Ces gouttes ont cessé de se mon-

trer quand cet observateur faisait tremper les

plantes dans quelque infusion qui attirait sans

doute les sucs delà plante- Il a remarqué que

la quantité de cette excrétion était plus pro-

portionnelle au nombre des dentelures de la

feuille qu’à sa surface, & qu’il y avait des vé-

gétaux , comme l’ail, qui n'en donnent aucun

signe. Mais j’en ai dit assez pour exciter lacu-

riositédes botanistes, &pour engager ce savant

à la satisfaire en publiant les intéressantes

observations qu’il a faites & qu’il fait encore

sur ce sujet curieux.

}
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CHAPITRE VII.

De la sève .

— an ggSEgajBaaw—

§. I. Introduction.

o N donne communément le nom de sève

-aux liqueurs observées dans les plantes ;

mais on l’applique plus particulièrement à la

lymphe & aux sucs propres que l’on nomme

assez généralement sève ascendante 8c séné des-

ôendante
;
cependant ce nom seul est sur-tout

appliqué au suc nourricier qui renferme les

élémens de la nourriture végétale.

Je m’occuperai encore ici de la lymphe &
des sucs propres sous d’autres points de vue;

l’importance de cette matière dans une phy-

siologie végétale
, la lumière qu’elle doit

répandre sur l’histoire de la nutrition & de la

végétation
,

me forcent à rapprocher di-

vers faits répandus dans cet ouvrage
,
& à

des répétitions que leur utilité pourra rendre

excusables.
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§. IL Nécessité de la sève , moyens de

la charrier.

Les plantes ne peuvent végéter vigoureu-

sement sans leurs racines
,

quoiqu’elles soient

placées dans l’eau
,

ou dans une terre hu-

mide. Une tige coupée à fleur de terre flétrit

comme les branches & les rameaux séparés

de leurs tiges
,
tandis que la racine restée en

terre végète encore en languissant, & périt

lorsqu’elle ne pousse pas une tige & des

rameaux. De même cette racine n’empêchera

point la plante de périr ,
si on l’arrache.

Enfin une plante entière périt avec ses raci-

nes dans un vase trop petit
,
ou lorsque la

terre est sans eau, sur-tout, si elle se trouve

dans une atmosphère bien desséchée. Il pa-

raît de la que l’eau pénètre la plante par

ses racines & par ses feuilles
,
comme je l’ai

fait voir , & comme leur humidité le démontre.

Les injeétions font voir cette eau passant

dans la tige au travers des fibres ligneuses;

les feuilles qui vivent sur l’eau & qui en

nourrissent d’autres qui ne la touchent pas

,

ne laissent aucun doute sur la solidité de

cette conclusion.



J’ai prouvé que toutes les parties des

plantes tiraient plus ou moins l’eaü où ou

les plongeait, en sorte que l’eau aspirée par

les racines est encore tirée par leurs tiges ,

leurs branches , &c. Mais comme l’observa-

tion apprend que les fibres du bois se pro-

longent depuis l’extrémité des racines jus-

qu’à la cime des plantes , & pénètrent les

pétioles
,
les pédoncules

,
il paraît qu’il y a

une communication ouverte entre les racines,

les branches, les rameaux, les feuilles & les

fruits. Ce n’est pas tout, j’ai fait voir que

toutes les parties des plantes se pénétraient

plus ou moins d’eau dans une atmosphère

humide, & que les branches tiraient à-peu-

près autant d’eau par leur petit bout que

par le gros
;
de manière que les feuilles pé-

nétrées de l’humidité atmosphérique pour-

raient fournir la sève aux racines, si cela

était nécessaire. Enfin j’ai établi que la trans-

piration des feuilles enlevait aux plantes une

grande quantité de l’eau que les racines y
avaient introduite; que faeide carbonique 8c

h terre dissous dans cette eau concouraient

à former les parties solides 8c fluides des vé-

gétaux. On observe dans les arbres qui ré-



$2 Physiologie
pandent des pleurs

,
qu’ils s’hume&ent beau-

coup plus tôt dans les entailles faites

à leur pied
,
que dans celles qui sont voi-

sines de leurs sommités
,
quoique les plan-

tes soient sans feuilles; on voit même par

Je moyen des inje&ions colorées la liqueur

s’élever graduellement au travers des fibres

ligneuses
;
au milieu de toutes les incertitu-

des dans lesquelles on flotte en traitant ce

sujet , il ne me paraît pas qu’il y ait des

doutes sur ces derniers résultats.

Il est vrai qu’en faisant une forte entaille

au-dessous d’une branche, on devrait rom-

pre la communication entr’elle & les racines;

cependant la branche souffre peu
,

quand la

plaie est soignée
;
alors la branche est nourrie

par les fibres latérales ,
ou par celles qui s’y

prolongent. Haies avait greffé par approche

deux, arbres à un troisième placé au milieu

d’eux; quand la greffe fut solide, il scia

celui-ci parallèlement au terrain sous la greffe,

8c la partie supérieure de l’arbre vécut fort

bien par les secours latéraux que les deux

autres lui fournirent. Enfin
,

si l’on a une

tige qui ait deux branches, on nourrira

l’une d’elles en faisant tremper l’autre dans
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l’enu, & si cette eau est colorée, onia voit

passer dans celle qui est hors de l’eau.

Quand on a fait une entaille à un rameau

de vigne pendant l'écoulement des pleurs »

la sève coule souvent de sa partie supérieure
;

cependant
,

si l’on renverse le rameau après

l’entaille ,
la sève s’écoule pour l’ordinaire

par la partie de l’entaille qui est la plus voi-

sine du terrain
;
tout comme , lorsqu’on fait

au printems plusieurs entailles à diverses

hauteurs sur un sarment de vigne
,
on verra

d’abord paraître les pleurs dans la partie

supérieure de l’entaille qui est la plus près

des racines, & l’écoulement suit successive-

ment dans les entailles supérieures. Pourquoi

donc la sève paraît-elle sur la partie la plus

élevée de l’entaille ? On a cru que la plaie

dérangeait l’organisation des vaisseaux infé-

rieurs qui s’obstruaient, & que la sève pas-

sant dans les vaisseaux latéraux
,

quand

elle a gagné la partie supérieure, suivrait

sa direétion
, si le poids de l’atmosphère

ne la forçait pas à tomber : mais le poids

de l’atmosphère ne s’opposerait- il pas autant

à la sortie de la sève par la partie supé-

rieure de la plai? que par l'inférieure ? Dans
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tes plantes tout est si poreux, si perméable

à l’air
,
qu’il ne paraît pas que l’air influe ici

d’une manière particulière
,
d’autant plus que

son influence s’exerce toujours en tout sens.

Desaussure a soupçonné que ce phéno-

mène était produit
,
parce que la sève monte

par des vaisseaux plus intérieurs ; tandis

qu’elle descend par ceux qui sont plus voi-

sins de la surface. N’arriverait- il pas aussi

que le corps du bois ou de l’écorce ne fut

pas assez spongieux pour repomper les sucs

à mesure qu’ils sortent de leurs vaisseaux

déchirés
,
quand leur poids favorise ce re-

pompement; de même qu’une lisière de drap

mouillé, plongée dans un verre d’eau, n’en

répand point lorsqu’elle est verticale
, tandis

qu’elle la verse lorsqu’elle est pendante à

terre? Cependant, comme on voit toujours

les bourrelets se former vers le petit bout

des branches ,
lors même qu’elles sont pen-

dantes
,
on peut croire que la pesanteur &

la pression n’influent point sur l’écoulement

de la sève, & qu’il est produit, comme le

bourrelet
,

par le retour de la sève descen-

dante au travers du bois.

Enfin
j

puisque la sève monte" dans les
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fibres ligneuses
,

pourquoi les plantes ter-

restres périssent -elles dans l’eau ? Il faut ob-

server qu’elles ne périssent pas d’abord
;
que

la végétation ne paraît pas altérée lorsque la

sedion ne souffre pas trop du contad de

l’eau
;
que l’on ranime la vie de ces rameaux,

mis dans l’eau ,
en coupant l’extrémité de la

sedion qui favorise l’ascension de la sève

,

parce que l’extrémité des vaisseaux n’est plus

obstruée
;
que l’eau n’est pas une nourriture

assez substantielle ; enfin qu’on a vu des ar-

bres croître & faire de grands progrès dans

l’eau
,
pendant plusieurs années,

§. III. Des sucs propres.

La sève aqueuse cesse de couler au travers

des plaies
,
quand les feuilles commencent à

paraître
;

elle pénètre les boutons qui se déve-

loppent
;

elle erre dans les feuilles qui s’épa-

nouissent; enfin les feuilles transpirent : mais

cette sève ne traverse pas les feuilles sans y
laisser quelques dépôts

,
puisque la transpi-

ration est moindre que la sudion. Enfin , on

observe dans les végétaux d’autres sucs que

la lymphe : il y en a qui sont plus épais
,
plus
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colores
, & qui ont d’autres propriétés. Ces

sucs ont une marche différente de celle de

la sève, qui part des racines pendant le jour

pour arriver aux feuilles
, ou qui pénètre

celles-ci pendant la nuit ; mais comme on

voit ces sucs gonfler les bourgeons
,
on peut

soupçonner que cette sève montée dans le

bois , redescend dans l’écorce
; au moins

toutes les fois qu’on comprime fortement

l’écorce d’un arbre par une ligature
, il paraît

un bourrelet dans la partie supérieure ; de

même si l’on blesse ou si l’on fait une ligature

à une branche pendant vers la terre , le

bourrelet s’annonce du côté du petit bout.

On s’apperçoit enfin du reflux de la sève

vers les racines
,
quand on coupe une plante

d’éclaire ,
son suc jaune sort de la partie supé-

rieure : on fait la même expérience en coupant

une plante de tithymale , de la même manière.

Les pins présentent des faits curieux : leurs

sucs propres sortent du haut & du bas des

entailles. Quelques botanistes ont cru que ces

sucs avaient peu de mouvement
, & qu’ils

s’échappaient hors des entailles
,
parce qu’ils

n’étaient plus contenus par l’écorce; mais avec

plus d’attention , ils auraient vu qife ces sucs

ne
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ïie découlent de toutes les parties de la plaie

qu’au moment où elle a été faite
,

tandis

qu’ils continuent de couler de la partie supé-

rieure de .la branche
,

quoique l’inférieure

n’en fournisse plus. Si l’on enlève un anneau

circulaire d’écorce à une branche ou à une

tige , l’écoulement est toujours plus grand

dans la partie supérieure^que dans l’inférieure *

& lorsqu’on fait cette opération sur des ceri-

siers
,

la gomme ne découle que de la partie

supérieure. Duhamel a fait une expérience

qui m’a paru tranchante : il avait greffé par

approche le haut de la tige d’un jeune or-

meau
,

sur le milieu de la tige d’un autre ;

quand l’union des deux arbres fut parfaite *

il coupa, à quelque distance de terre, l’arbre

greffé
,

qui sortait du milieu de la tige du

sujet en forme de crochet
;

il fallait bien alors

que la sève du premier descendît dans ce

crochet
,

pour nourrir quelques bourgeons

qui en sortirent pendant plus de douze ans :

il est vrai que ces bourgeons ne firent pas

de grands progrès ; mais ils subsistèrent &
la plaie fut cicatrisée

,
ce qui ne peut s’opérer

que par le moyen des sucs descendants ,

Tome IV. G
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puisqu’il ne se forme point d’union entre les

bois des entes.

Pour compléter la démonstration de la sève

descendante
,
j’ajouterai quelques observations

de Lancry
, rapportées dans l’article Bourrelet ,

du Dictionnaire etAgriculture de ïEncyclopédie mé-

thodique : il remarque que l'accroissement des

arbres en grosseur, s’opère entre l’écorce &
le bois

;
que la grosseur des bourrelets supé-

rieurs dans les plaies annulaires, est d’autant

plus grande que les branches supérieures sont

plus hautes
,
plus nombreuses & plus consi-

dérables. Ces observations établissent mani-

festement l’existence de cette sève descen-

dante : il remarque ensuite que la partie d’une

branche placée au-dessus d’une plaie annu-

laire
,
prend un grand accroissement, tandis

que la partie inférieure cesse de croître
;
par

conséquent
,
puisque le bourrelet était des-

cendu pour couvrir la plaie ,
que sa produc-

tion s’était faite entre l’écorce & le bois , &
que le ralentissement de la sève avait favorisé

l’accroissement de la partie supérieure de la

branche , il fallait que la sève descendante

eût produit cet effet
,

qu’elle fût; descendue

aVec force pour former cette tumeur *
Si
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qu’elle s’y accumulât à cause de l’obstacle

apporté à sa progression : il faut que la même

sève nourrisse les branches supérieures à la

plaie annulaire
,
& laisse sans nourriture le^

branches inférieures où elle ne peut plus alors

parvenir.

Le bourrelet qui se forme quelquefois sur

h lèvre inférieure des plaies annulaires faites

aux arbres ,
sont du même genre que ceux

qu’on voit sur la lèvre supérieure : ils ont

aussi la même cause
;

la sève descendante en

développe les fibres
,
quoiqu’elles s’accroissent

en s’élevant, comme elle produit le dévelop-

pement des feuilles & des bourgeons qui

s’accroissent de la même manière.

Cet observateur confirme ces indudiions en

parlant des bourrelets formés par une liga-

ture : il paraît d’abord singulier qu’elle ne

hâte pas la maturité des fruits , comme les

plaies annulaires
,
pendant la première année,

& qu’on ne voie leurs effets que dans l’année

suivante
;
mais on sent bientôt que la sève ne.

peut être d’abord totalement arrêtée, parce que

Ja compression n’est pas assez forte ;
aussi quand

la partie liée s’accroît, la ligature agit ave©

plus de force & le bourrelet supérieur de la,

G %
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ligature devient semblable à celui de la plaie

annulaire
,,
parce que les effets de la ligature

sont devenus les mêmes
, le passage de la

sève étant complètement intercepté , lorsque

la compression est devenue plus forte.

Cette sève descendante développe Jes bou-

tons
,

les- branches , les racines
,

qui sont

placés à leur origine sur des espèces de

bourrelets formés par les organes élaborateurs

& remplis de sucs
,
comme on les voit à la

base des pétioles
,
des pédoncules & dçs bour-

geons. Enfin , on sait sûrement qu’il ne se

développe plus de fibres ligneuses au-dessous

des bourrelets des plaies annulaires. J’ai vu

souvent les boutons à fruit
,
peu avancés ,

sécher quand on faisait au-dessus & au-dessous

d’eux des plaies annulaires. Lorsque ces bou-

tons étaient prêts à s’épanouir
,

ils ont fleuri

,

noué ,
& ils sont tombés bientôt après ; mais

les boutons à feuilles se sont pour l’ordinaire

conservés, ce qui prouverait qu’ils sont sur-

tout nourris par la sève ascendante.

L’harmonie observée dans l’état opulent ou

appauvri des branches & des racines
,
con-

firme encore l’existence de la sève descen-

d ante ; elles se nourrissent réciproquement :

J ;• \ -,

#
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aussi le retranchement des unes entraîne la

ruine ou le dépérissement des autres
,

sur-

tout du côté où le retranchement a été fait

quand il a été partiel
;
mais quand la plaie est

annulaire sur la tige d’un arbre
,

toutes ses

racines cessent de pousser.

Il y a des cas particuliers propres à éclairer

les théories qu’ils semblent détruire. Un
arbre étêté peut végéter au printems avec

vigueur ; cependant ses feuilles retranchées

avec les branches ne fournissent aucun suc :

mais c’est le cas de là plupart des arbres à

la fin de l’hiver
;
les bourgeons

,
les boutons ,

les racines
, se développent quoique les arbres

soient sans feuilles. 11 faut pourtant que la

sève y parvienne
,
puisqu’elle est la cause de

ces changemens. Le parenchyme de l’écorce

,

qui ressemble à celui des feuilles
,
sera l’organe

élaborateur dçs sucs nécessaires aux dévelôp-

pemens considérables du moment
;
mais com-

ment se fera la transpiration nécessaire à cette

élaboration ? Les pleurs des arbres pleurans ,

sont une évacuation aqueuse qui remplace

la transpiration
;
ces pleurs ont été déjà éla-

borés
,
puisqu’on y découvre la résine & la

gomme. La transpiration des boutons est con*^

G 3
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tinuelle; femploi de la sève elle-même, est alors

pi us grand que dans un autre moment. Un
arbre étêté

,
qui se trouve dans les mêmes

circonstances
,
laisse mille passages à la sève

,

soit en masse, comme dans les pleurs
, soit

par la transpiration qu’ils facilitent; d’ailleurs ,

comme la transpiration est proportionnelle à

la suèlion ,
il ne s’élève probablement que

Ja quantité de sève nécessaire au développe-

ment des boutons qui l’attirent. Enfin les bour-

relets des plaies ressemblent assez aux feuilles

par leur parenchyme % & l’on y découvre une

multitude de boutons prêts à se développer,

qui jouent , en petit , le rôle des feuilles qu’ils

renferment

§. IV- De l'organisation vasculaire*

L’existence des sucs ascendans & descen-

d'ans , me semble suffisamment prouvée : on

est de même sûr que les premiers sont la

source des seconds
,

puisqu’on ne saurait

découvrir ce que deviennent les sucs qui

montent
,

s’ils ne produisaient pas ceux qu’on

voit descendre
;
& l’on est conduit à tirer

cette conclusion
,
parce qu’ils manifestent déjà
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la gomme & la résine qu’on remarque sur- tout

dans les autres.

Il faudrait, à la vérité
,

saisir le point de

communication entre les vaisseaux ascendans

& descendans : on voit bien qu’il peut exister

ou dans leurs extrémités supérieures
,
ou dans

leur longueur, ou par les deux moyens réunis;

mais on comprend que ces communications

doivent être extrêmement fines
;

qu’elles peu-

vent échapper à nos verres , à nos lancettes

8c à nos injeétions. J^ai prouvé qu’il y avait

dans les feuilles plusieurs plans de vaisseaux

unis entr’eux
,
qui forment probablement cette

communication
,
puisque les feuilles sont ma-

nifestement destinées à l’élaboration des sucs ;

elle pourrait se faire dans le parenchyme de

l’écorce
,
où les utricules se lient avec les

vaisseaux
,

par une foule de vaisseaux très-

petits. On sait encore que les vaisseaux pro-

pres s’unissent avec les trachées
,

qui sont

peut-être aussi des vaisseaux séveux.

L’union de ces deux ordres de vaisseaux

se ferait donc par les anastomoses de leurs

extrémités
, & l’on prévoit qu’elle peut s’éta-

blir dans les boutons
, les calices

,
les fleurs,

les feuilles : ce qui paraît tout-à-fait probable *

G 4

ï,
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quand on voit une feuille ou une branche

feuillée
,
plongée dans l’eau par une de ses

extrémités, nourrir une feuille ou une bran-

che voisine
,
qui ne peut y tremper ; & sur-

tout quand on sait l’expérience de Gouffier

,

sur les hyacintes
,

qui se développent &
fleurissent lorsque leurs têtes sont mises dans

l’eau
,
comme lorsque leurs racines y trempent.

Cependant dans ce cas
, ou dans celui de la

branche dont je viens de parler
,

le suc

propre doit être élaboré dans la partie sub-

mergée , & la sève doit en partir pour humeder

la plante
,

qui se fanerait sans cela. Quand

on considère ta position des vaisseaux pro-

pres
,

leur liaison avec le parenchyme
,
par

le moyen des protubérances nombreuses qui

les couvrent
;
quand on sait que l’abondance

des sucs propres est proportionnelle à celle

des sucs séveüx , on ne peut douter des

rapports & de la liaison qu’il doit y avoir

entre leurs vaisseaux.

L’organisation vasculaire des végétaux ,

offre deux circonstances remarquables : en

unissant les vaisseaux avec le parenchyme ,

les sucs amenés sont retenus & élaborés
; &

ils sont forcés, après l’élaboration qu’ils ont
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reçue, d’en sortir par une route différente

de celle qu’ils avaient suivie
,

parce qu’il y

a de nouveaux sucs arrivans qui les refou-

leraient : ce qui empêche une chûte trop

brusque de ceux qui sont élevés. Les vais-

seaux propres, eux-mêmes, offrent un moyen

énergique pour empêcher le retour des sucs

,

qu’ils charrient ,
dans les poils dont ils parais-

sent couverts intérieurement: ils y trouvent

encore un moyen pour se filtrer lentement &
fournir par - tout la nourriture qu’ils renfer-

ment. Dirai-je que ces poils remplacent les

valvules qui manquent aux vaisseaux des

végétaux, & qu’ils sont peut-être des vaisseaux

pour ouvrir des communications latérales?

§. V. Ascension de la sève .

Les différentes expériences & observations

faites par Haies & par d’autres
,
sur des arbres

pleufans
,

se réunissent pour prouver que la

sève monte entre l’écorce & le bois. Une

suite de jours éclairés par le soleil
,
au prin-

tems
,
quand la chaleur se soutient & s’accroît,

fait monter graduellement la sève. Une jour-

née chaude l’élève alors à une hauteur quelle



I 06 PHYSIOLOGIE
n’atteindra pas ]e jour suivant , si l’air se

refroidit. Une succession de jours un peu plus

froids
, ne produit qu’un effet semblable à

celui qu’un seul jour aurait dû amener ; &
quand le froid augmente

, la sève reste sta-

tionnaire
; mais elle est prête à couler aussi-

tôt que la chaleur recommence. L’ascension

de la sève est graduelle
,
depuis la racine vers

]a cime de l’arbre
; elle employa une fois

43 jours pour s’élever à 20 pieds
; une autre

année elle parcourut cet espace dans 33 jours.

’X^alker
,

dans les Transactions de la Société

d'Edimbourg
,

T. 1 9 a vu la sève marcher plus

vite du côté exposé au froid
; il a cru remar-

quer que les couches ligneuses y croissent

avec plus de rapidité
;
que la sève en mon-

tant se meut entre les couches dubois, entre

l’écorce & le bois , mais jamais dans l’écorce

8c la moelle
;

qu’elle entre plutôt dans les

branches pendantes, que dans celles qui sont

droites
;
que son mouvement est plus rapide

dans les jeunes arbres que dans les vieux

,

8c qü’elic est un peu arrêtée dans les bifurca-

tions , où elle se répand avant de monter

plus haut. En général les entailles faites aij

bouleau fournissent des pleurs tant que le

t
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soîeilluit, elles cessent d’en donner quand le

soleil se couche. Les pleurs coulent plus abon-

damment lorsque la chaleur est modérée

,

parce qu’une forte chaleur & un air sec les di-

minuent, en augmentant l’évaporation & en

diminuant la quantité du fluide que la terre

fournit aux racines; c’est probablement pour

cela que les pleurs coulent sur-tout au prin-

tems & en automne
,
quoique ces deux sai-

sons n’aient pas ce privilège exclusif pour

tous les arbres qui ont cette propriété; ce-

pendant lorsqu’on dépouille un sep de vigne

en été de ses branches, les entailles faites à

son bois ne pleurent point, quoiqu’il paraisse

alors dans les mêmes circonstances qu’au

printems
;
mais le terrain aride fournit une

petite quantité de fluide ; la sève élevée

s’évapore au moment où elle paraît, & les

boutons moins avancés sont moins propres

à favoriser la suèlion.

J’ai parlé ici des pleurs des plantes
,
parce

qu’ils offrent une idée sensible de la sève;

cependant j’ai lieu de croire , & j’aurai l’oc-

casion de le dire, leurs mouvemens ne sont

pas les mêmes que ceux de la sève dans les

plantes qui pleurent
;
on n’apperçoit ceux -ci
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que par leurs effets sur la végétation ou par uner

humidité remarquable
,
qu’une forte chaleur

fait paraître soUs la forme de liqueur ; mais on

découvre celle là par la fraîcheur des végétaux,

par la production des sucs propres
,
par l’éva-

poration des feuilles, par les traces que la

couleur des injections laisse dans le bois, &
par la diminution de l’eau dans les phioles où

les branches plongent.

Quoique la sève paraisse enchaînée par l’hi-

ver
,

toutes les plantes en contiennent une

certaine quantité dans leurs diverses parties;

elle semble bien diminuer à mesure que l’inten-

sité du froid augmente par le resserrement des

vaisseaux ; mais ils ne sont jamais vides
, &

les plantes périraient sans cette sève
,
puis-

qu’elles sont toujours soumises à l’évaporation

qui diminue pourtant à mesure que le froid

augmente. Cette sève d’hiver n’est pas même

oisive , on voit alors de nouvelles racines
i j

se former, les boutons* se développer d’une

manière sensible
;

il paraîtrait pourtant que

la gelée retarde beaucoup sa vitesse.

On peut demander pourquoi la sève est

plus abondante au printems qu’en été ? mais

puisque la terre est alors plus humedée ,



la transpiration plus faible & moins facile à

cause de la chaleur qui est moins forte , ou de

la suppression des feuilles qui sont les orga-

nes transpirateurs
,
puisque la sève est pen-

dant ce tems moins employée, parce que tout

est à développer ,
on comprend comment on

trouve alors plus d’humidité dans les plantes ;

d’ailleurs l’aèlion de la végétation étant moins

forte, les sucs sont moins épaissis, & ils se

répandent par-tout avec plus d’aisance
;
on

sait au moins que les pleurs de la vigne di-

minuent, dès qu’ils commencent à se colorer

& à prendre du goût.

Le phénomène de la sève ctaoîit mérite de

l’attention ;
il n’est pas aisé de concevoir

comment la sève dont le cours a été suspendu

depuis le commencement de messidor, jus-

ques h celui de frudidor, s’annonce par des

phénomènes à peu -près semblables à ceux

qu’elle a déployés au printems
; mais n’arri-

verait-il point que dans les ardeurs de l’été, la

transpiration étant plus considérable , la terre

très-desséchée fournisse peu de sucs aux végé-

taux, & qu’ils aient assez d’alimens pour vivre,

sans en avoir assez pour se développer : au

lieu qu’au commencement de frudidor, des
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rosées plus abondantes , des nuits plus lon-

gues & plus fraîches, humeélent davantage

la terre & les feuilles; les plantes qui reçoi-

vent alors davantage de nourriture, perdent

moins par la transpiration; elles sont aussi

plus succulentes qu’en été, & comme la cha-

leur est encore assez forte pour favoriser

le mouvement des sucs
,

ils détachent l’écorce

du bois , nourrissent les branches tendres
,

développent quelquefois les boutons à fleurs

prêts à voir le jour.

Pourquoi donc tous les boutons à fruit ne

fleurissent-ils pas en vendémiare, comme ceux

de quelques plantes ? c’est parce que le dé-

veloppement qu’ils ont reçu ne les a pas

amenés au point où ils doivent être pour fleu-

rir. Les boutons qui fleurissent montrent que

tous auraient fleuri de même
,
s’ils avaient tous

été également développés, mais ils ont besoin

de la nourriture qu’ils recevront encore pour

être en état de s’épanouir au printems suivant,

& ce développement qu’ils reçoivent en fruc-

tidor, les dispose à celui qu’ils doivent rece-

voir en floréal.

Desaussure ne croyait pas que le mouve-

ment de la sève en frudidor ,
dépendît d’une
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cause extérieure, parce que ce grand phéno-

mène doit avoir lieu ,
quelles que soient les

vicissitudes de la saison. Un froid
,
une séche-

resse, une humidité extraordinaires ne repous-

sent, ni n’avancent
,
suivant cet illustre physî-

cien
,

la sève d'août. Il suppose que la cause

de cette sève est intérieure
,
quelle est une

suite du développement de la plante
, &

qu’elle commence
,
quand celle du printems

a fini son travail , en sorte que les agens ex-

térieurs n’influent sur cette sève, que parce

que les agens extérieurs ont accéléré ou retardé

ses développemens propres à la produire. J’a-

voue que je ne comprends pas, comment

toutes les plantes obéiraient à cette c^use in-

térieure malgré leurs variétés qui sont si

frappantes à tant d’égards. Je dois pourtant

remarquer que l’effet de cette sève qu’on ob-

serve sur nos arbres en fruétidor
,

se fait re-

marquer sur ces plantes dans un autre tems

,

lorsqu’elles végètent sous une latitude plus mé-

ridionale, comme au Cap de Bonne-Espérance.

Il serait important d’examiner si la sève

d'août est un fluide semblable à la sève du

printems; on peut le présumer, puisqu’il pro-

duit les mêmes effets
, mais cette présomp-
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tion a besoin d’être vérifiée. Il ne serait png

moins curieux de savoir , si tous les vé^é-

taux la rendent sensible dans tous les climats ;

si on l’observe de la même manière dans les

pêchers du Cap de Bonne-Espérance
, comme

dans ceux de nos jardins.

Je finis cet article en remarquant, que les

mouvemens de la sève sont plus rapides dans

les herbes que dans les arbres
,
parce que

leurs vaisseaux sont plus grands & plus sou-

ples , & parce que leurs développemens sont

plus prompts & plus considérables.

§. VI. Causes concourantes pour

mouvoir la sève.

La CHALEUR ranime le mouvement de la

sève ralenti par le froid. Les plantes en-

gourdies par la gelée
,
reprennent leur vigueur

dans les serres chaudes
;
on y cueille au mois

de pluviôse, les roses & les violettes; mais

la rapidité de leur végétation n’y est pas pro-

portionnelle au degré de chaleur qu’elles y
éprouvent

,
parce que les germes des boutons

à fruits & à feuilles ne sont pas d’abord assez

développés pour aider à l’impulsion de la

chaleur

,
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chaleur , comme ils y cèdent au printems. On
sait qu’il y aune somme de degrés de chaleur

nécessaire pour la végétation de chaque

plante
; aussi chacune d’elles fleurit à deè

époques différentes. La chaleur augmente la

fluidité des liqueurs qui pénètrent les plantes ;

elle dilate leurs vaisseaux, elle augmente là

force dissolvante de l’eau, elle favorise la dé-

composition & la combinaison des parties

alimentaires ,
elle influe sur l’assimilation de

la nourriture avec le végétal ; mais j’ai déjà

traité ce sujet.

L’action immédiate du SOLEIL n’est pas

moins importante; les végétaux se développent

mal à î’obscurité , & ils y,périssent bientôt;

les arbres pleurans répandent sur -tout leurs

pleurs
,
quand ils sont éclairés par le soleih

L’écorce se détache d’abord des arbres dans

lés parties frappées par les rayons de cet astre s

parce qu’il y attire la sève coulant entre l’é-

corce & le bois. La lumière colore en vert lé

parenchyme & les sucs qu’il élabore
, elle

dégage l’oxygène de Pacide carbonique
,

elle ralentit les effets de la fermentation. Mais

je me suis déjà occùpé de l’influence de la lu-

mière.

Tome IF* B
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V

La chaleur & l’humidité réunies parais-

sent les circonstances les plus heureuses pour

le développement des végétaux: Duhamel a

observé que leur accroissement le plus grand

se remarquait sur-tout dans un tems couvert

,

accompagné d’un air chaud, disposé à l’orage

& suivi de pluie.

Il semblerait que la PLUIE accélère la vé.

gétation non-seulement parce qu’elle humeéte

îespantes
, mais encore par une aélion par-

ticulière
;

au moins les plantes aquatiques

semblent jouir ejans l’eau
,
du bénéfice de la

pluie.

La CONDENSATION & la RARÉFACTION

produites par les variations alternatives de la

température sur les parties solides & fluides

des végétaux hâtent leur développement. Le

printems où ces variations sont si grandes
, est

le moment où la végétation est la plus forte;

cependant elle est très brillante dans les serres

chaudes, où la température est presque tou-

jours égale

L’évaporation ou la transpiration des

plantes me paraît un des grands moyens pour

augmenter la quantité de leurs aiimens & pour
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opérer leur développement : j’en ai déjà

parlé ,
j’en parlerai encore.

Il serait curieux de rechercher l’effet d’une

lumière trop vive, d’une chaleur & d’une hu~

midité trop fortes ,
d’une condensation &

d’une raréfaction poussées aussi loin qu’il se-

rait possible
, & d’une évaporation soutenue

avec une humedation suffisante; car l’efficace

de ces fcausesme paraît encore plus présumée

que démontrée, & en supposant leur énergie

,

il serait bien utile de pouvoir la graduer dans

chacune.

§. VIL Causes soupçonnées du mouve-

ment de la sève .

I. On n’a point encore remarqué de force

dans les végétaux pour imprimer à la sève le

mouvement quelle manifeste. On a cru que

l’irritabilité pourrait en être l’agent. Cou-

Ion l’emploie dans une dissertation intitulée

De mutata humorwn in regno organico indole a

motiL vasorum vitali derivanda
;
j’en ai vu l’ex-

trait dans le Gottingische anzeige 70 stuck p. 705 ;

il y cherche a établir l’irritabilité des plantes
,

comme je le dirai ailleurs; il montre en-

H 9
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suite l’a&ion des solides sur leurs fluides. II

observe avec cela que les sucs qui s’écoulent

des vaisseaux de feuphorbium lathyris , dont

on a coupé la tige, sont blancs, & qu’ils de-

viennent ensuite transparens
;

il croit que le

dessèchement de la plante n’opèrc pas ce chan-

gement
,
puisqu’on le remarque en baignant

les plaies dans l’eau. Il apprend que ces sucs

coulent plus tard
,
quand cette plaie a été

touchée par un eau faiblement imprégnée de

sulfate d’alumine ou de fer. Il croit enfin que

l’irritabilité est la cause de l’ascension de la

sève dans les tiges fraîches
,
parce que la sève

ne monte point dans les plantes mortes
, &

parce que son mouvement languit dans les

plantes qui souffrent, comme on le voit pen-

dant l’hiver. Coulon compare cette langueur

au sommeil
,
parce qu’elle ne saurait être l’effet

du froid
,

puisque les feuilles tombent dans

les serres chaudes comme en plein air; ou à

celle qui est produite dans l’étiolement par

l’absence de la lumière; ou à celle de la vieil-

lesse ; ainsi les feuilles d'une sensitive âgée se

meuvent plus lentement que celles d’une

plante plus jeune
;
ou enfin à celle que le froid

occasionne , les plantes végètent alors plus

'
' / fc / t ; ;

• >
’

«•/ i

1
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faiblement. Je renvoyé à ce que je dirai sur

3’irritabilité des plantes
,

j’observerai seule-

ment qu’en la supposant, on ne comprend

guères comment elle se manifeste dans le bois,

dans le cœur des arbres dont les fibres roides

& serrées
,
donnent passage à la sève & la

portent dans toutes les parties des plantes.

Iï. Hedwig réunit plusieurs causes pour

animer le mouvement des fluides dans les vé-

gétaux. Le principe vital qu’on ne connaît pas

8i l'élasticité des fibres ou des vaisseaux formés par

les trachées. Bonnet l’avait soupçonné
;
mais

Hedwig apperçoit les vaisseaux lymphatiques

dans les spires des vaisseaux spiraux
,

où le

mouvement des fluides semble plus facile sur

des plans inclinés
,
que dans des tubes per-

pendiculaires au sol; îattion de la transpira-

tion qui retarde ou accélère le mouvement

de la sève suivant son intensité, ce qui sem-

ble offrir plutôt l’idée d’un effet, que celle

d’une cause. Enfin ce grand botaniste croit

que ce mouvement mêle les sucs de manière

qu’ils ne cèdent point à leur pesanteur spéci-

fique ; ce qui ne pourrait arriver qu’après

leur mélange
,
mais cela n’indiquerait pas

'mieux la cause de ce mouvement.

h y!
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III. On a soupçonné que l’ascension de îa

sève était l’effet de l’attraction exercée

par les vaisseaux capillaires sur les

fluides qu’ils contiennent
; mais on sait que

l’élévation de l’eau dans les tubes capillaires

,

est, en raison inverse de leurs diamètres }

par conséquent la hauteur à laquelle ces tubes

pourraient élever l’eau dans les plantes serait

bien petite en comparaison de celle où elle

doit arriver dans les grands arbres
,
puisqu’en

supposant les tubes d’un diamètre qui serait

la deux - centième partie de 2 ,
26 millimètres

ou d’une ligne, l’eau ne s’élèverait qu’à 1, 9

décimètres
,
ou sept pouces \ -, d’ailleurs

,
si les

tubes capillaires attirent l’eau ,
ils îa retien-

nent par cette attra&ion qui l’élève, & ils ne la

versenc pas dehors
;
enfin leur théorie ne sau-

rait expliquer la descente des sucs propres. Gio»

bert-, dans ses Recherches sur les engrais
,
remar-

que fort bien que l’ascension des liqueurs dans

les tubes capillaires
,
ne se fait plus quand les

tubes ont perdu leur poli, & l’on n’imagine

pas que les parois des vaisseaux des plantes

soient aussi polies que celles des tubes de

verre
,
dont la densité & la partie aîkaline

qu’elles contiennent, favorisent encore cette

ascension*

V



VÉGÉTALE. 119

IV. Grew croyait que' la force motrice

des plantes résidait dans leur Structure.

Les utricuîes gonflés du parenchyme pressent

les vaisseaux
,

qu’ils forcent à rendre leurs

«ucs ; mais on sait qu’il n’y a point d’utri-

cules dans le bois; que lorsqu’il y en aurait,

ils ne sauraient comprimer des vaisseaux

aussi roides que les vaisseaux lymphatiques
;

enfin que les vaisseaux horizontaux qui lient

le parenchyme à la moelle sont des vais-

seaux & ne sont pas des utricuîes.

V. Malpighi a soupçonné que le mouve-

ment de la sève était produit par I’expan-

SION ET LA CGNLTEN SATION DE LA SEVE

dans les trachées
, lorsque sa tempéra-

ture change; alors le gonflement des trachées

en pressant les vaisseaux forcerait les sucs

à monter ou h descendre; mais il ne saurait

y avoir de mouvement que lorsque la tem-

pérature changerait; & il ne pourrait y avoir

de suétion que lorsque la chaleur diminuerait,

ce qui est contraire à l’expérience
;

enfin il

paraît extrêmement probable que les trachées

ne contiennent point d’air, mais qu’elles

sont remplies par la sève.

VI. On 11e peut imaginer avec Perrault

H 4
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une Fermentation qui produirait seule-

ment l’acide carbonique sans gaz oxygène ,

& qui amènerait la destruction du végétal;

d’ailleurs elle ne pourrait pas élever la sève

bien haut, puisque l’acide carbonique se dis-

soudrait dans la sève, ou s’échapperait par

les pores du végétal , en supposant qu’il se

formât dans son intérieur.

VIL Le poids de l’atmosphère n’ex-

pliquerait pas mieux l’ascension de la sève

,

puisqu’il n’élève l’eau qu’à 10,28 mètres ou

32 pieds, & il y a des arbres quatre fois

plus grands
;

la sève même réduite en va-

peurs se résoudrait bientôt en liqueur, eu

s’appliquant aux parois de ces vaisseaux

étroits, & elle retomberait, parce qu’il n’y

aurait point de valvules pour la soutenir.

VIII. Delahire a imaginé l’hypothèse îa

plus vraisemblable. Il voit les plantes formées

par une foule de fibres minces & longitudi-

nales suivant la diredion des racines , des

tiges ,
des branches

,
&c. Il regarde ces

fibres comme des tubes portant par* tout le

fmide qu’il^ reçoivent ; ces tubes séparés se

communiquent par une substance spongieuse

& vésiculaire qui constitue le parenchyme;

'J
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H y a des vaisseaux ascendans & descendans

qui ne diffèrent entr’eux que par des val-

vules placées en sens contraire
,
pour rete-

nir dans les uns le fluide montant, afin qu'il

ne redescende pas, & le fluide descendant

dans les autres, afin qu’il ne remonte pas;

alors l’expansipn & la condensation de l’air,

en agissant sur les vaisseaux
,

font marcher

la machine par la compression pins on moins

forte des vaisseaux : mais les difficultés que

j’ai montrées dans le système de Malpighi,

font crouler celui-ci
, & l’impossibilité de

trouver des valvules dans les vaisseaux des

plantes, le renverse tout-à-fait : outre . cela

les racines placées d^n s le sein de la terre sont

bien moins sujettes aux changemens de tem-

pérature que dans l’air, ce qui les rend peu

propres à jouer leur rôle dans cette hypothèse.

IX. On a considéré les plarites comme
des corps spongieux unis à des fibres ou à

des vaisseaux humectés par leurs parties in-

férieures, humedtant les autres de proche en

proche
, depuis l’extrémité des racines des

plantes jusqu’à leurs cimes; comme une

bande de drap très-longue se mouille dans

toute sa longueur, quand elle trempe par
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une de ses extrémités dans un vase d’eau»

Deîahire fit des expériences sur ce sujet ;

il trouva qu’une bande de papier gris large

de 1,3 centimètres ou 6 lignes trempant dans

l’eau ,
se mouilla jusqu’à la hauteur de i , 6

décimètres ou 6 pouces. Un tube ouvert de

6 , 77 millimètres ou 3 lignes de diamètre

,

plongé dans l’eau après avoir été rempli d’é-

ponge coupée en petits morceaux, se mouilla

seulement à la hauteur de 2,7 centimètres

ou 1 pouce
;
l’eau ne s’éleva qu’à la hauteur

de 2, 8 décimètres ou 9 pouces & 2 lignes

dans un tuyau dont la moitié était remplie

de papier tortillé, & au bout de 7 jours, à

4, 8 décimètres ou 18 pouces
,
dans un^tube

plein de papier non tortillé; l’alternative de

la chaleur & du froid n’eut aucun effet sur

cette expérience. Enfin on a cru que l’eau

s’élevait dans les plantes comme dans une

corde ou une étoffe. Ce dernier moyen pour-

rait avoir plus d’énergie qu’on a cm
;

j’en

parlerai bientôt.

X. L’analogie supposée entre les animaux

& les plantes
,
a fait croire qu’il y avait dans

celles-ci une CIRCULATION semblable à celle

qu’on observe dans les animaux ; de manière
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que les mêmes sucs feraient & referaient plu-

sieurs fois le tour du végétal
,
en se renou-

velant par les dépôts qu’ils laissent , & les

sucs qu’ils reçoivent. Cette opinion paraît

contredite par les faits.

Il y a des planter qui végètent, quoi-

qu’elles ne puissent plus renouveler leur

sève par leurs racines, comme les cailus ,

les sedum qui vivent plusieurs mois suspen-

dus au plancher; comme les greffes qui se

conservent en vie pendant plusieurs mois,

après avoir été séparées de l’arbre qui les a

produites; comme les boutures qui s’enraci-

nent quoique leur sève puiise s’échapper par

leur seétion; & comme les branches de ro-

binia
,

qui végètent & fleurissent pendant

deux mois sans racines. Mais en supposant

cette circulation, on cherche la force qui la

met en jeu; on se demande comment végè-

tent les crocus qui donnent leurs tiges & leurs

fleurs hors de l’eau ? Les plantes marines ,

privées déracinés, auraient-elles le principe

moteur de leurs sucs, s’ils devaient nécessai-

rement passer dans les racines ? Comment la

circulation s’établirait-elle alors dans les greffes

& les boutures ? Enfin, si l’on prend

\

une
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branche de ronce dont les sucs doivent cir-

culer dans sa longueur, si l’on force cette

branche à toucher la terre dans son milieu,

cette partie s’y enracine; alors, si l’on coupe

la ronce par sa base
, la circulation se ferait

avec la nouvelle racine dans un sens op-

posé à celui de la première , ce qui suppo-

serait une organisation différente; il en sera

de même pour toutes les plantes rampantes ;

mais il y a plus, les deux bouts de la même

branche peuvent s’enraciner en même tems :

ils aspireraient alors tous les deux l’eau par

leurs racines; il faudra donc une organisation

particulière pour cette double circulation; elle

ne saurait au moins se faire de la même

manière dans des cas aussi opposés.

L’hypothèse de la circulation de la sève n’est

pas mieux prouvée que les autres
;
mais elle

est également déconcertée par ce fait qui

déconcerte toutes les autres. Dans l’hiver,

un rosier hors d’une serre chaude, dont on

introduit quelques branches dans l’inté-

rieur
, se couvre de feuilles & de fleurs ,

quoique les autres branches restées à l’air

libre soient sans végétation dans une terre

gelée. Ou bien un rosier placé dans la serre
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ayant une branche qu’on fait sortir de la

serre; les branches renfermées se couvrent

de feuilles & de fleurs, & la branche qui

est à l’air extérieur est comme si son pied

avait été dans la terre gelée. Chaque bouton
,

chaque rameau semble isolé ,
il y paraît vé-

géter indépendamment du reste de la plante ;

cependant ce rameau, ce bouton ne se dé-

velopperaient pas
,

s’ils étaient séparés du

végétal, & placés sans lui dans la serre; les

fluides alimentaires sont -ils donc tirés delà

terre gelée, de la racine refroidie ? La par-

tie ranimée doit - elle sa vie à celle qui est

dans un état de mort ? serait-ce par l’écorce

seule que la végétation s’opère ?

Duhamel répéta cette expérience sur un

cep de vigne, & il eut les mêmes résultats ;

3a caisse du cep était à l’air libre; il fit pas-

ser le sarment dans la serre, de manière

que son extrémité pût encore repasser en

dehors; il n’y eut que la portion renfermée

qui végéta. La sève est donc dans la plante,

la chaleur en développe les boutons
, & les

parties du sarment hors de la serre poussè-

rent ensuite dans le tems prescrit par la na-

ture ,
comme s’il n’était rien arrivé aux par-
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lies renfermées. D'où vient cette sève, quand

la terre est gelée
,

serait-ce seulement la suc-

tion de la sève par la partie de la branche

qui est dans l’atmosphère réchauffée ? Il est

aise d’imaginer
; mais ce qu’on imagine four-

mille de difficultés.

On n’a pas examiné avec assez de

soin les circonstances de cette expérience;

elle apprend toujours que la même sève peut

développer dans le même tems les fleurs &
les fruits

, & que les organes élaborateurs

l’approprient aux usages qu’elle doit avoir.

L’état du développement du pédoncule &
du germe détermine cette élaboration. Il

eut été bien important d’anatomiser ces ra-

meaux qui poussaient dans la serre
,
de sui-

vre leur organisation dans la partie exposée

à l’air
,
& de comparer cette dernière avec

l’état des plantes semblables qui n’auraient

point eu leurs rameaux enfermés dans une

atmosphère plus chaude.

Enfin les greffes offrent, à ce qu’il me

semble, un fait difficile à expliquer dans le

système de la circulation. Comment un an-

neau d’écorce enlevé à un arbre sur toute

sa circonférence est -il remplacé par un
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anneau semblable, enlevé à un autre arbre,

ou à lui -même ? Comment se soude -t- il de

manière que la plaie ne paraisse plus, &
que l’arbre n’en souffre pas ? On ne peut

guères imaginer que les orifices des vaisseaux

coupés s’abouchent si bien par-tout, & s’u-

nissent si rigoureusement, que leur tubulure

soit partout continue, & que la circulation

se fasse comme si elle n’avait pas été dé-

rangée ,
sur-tout quand les écorces sont tirées

d’arbres différens.

5. VIII. Opinion de Desaussure sur

les mouvemens de la sève.

Quand Desaussure eut lu le manuscrit de

ma Physiologie végétale de ? Encyclopédie métho-

dique, il s’assura de l’insuffisance des moyens

imaginés pour expliquer le mouvement de la

seve, & il me donna dans le morceau sui-

vant l’idée d’un mécanisme propre à rendre

raison de ce phénomène
;
on y reconnaît le

génie & la sagacité de son auteur
, & il a

mérité l’attention de divers physiologistes.

Supposez un tube flexible dans une situa-

tion verticale, rempli de sève ou d’un fluide

>\
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depuis le bas, ju^qua la moitié de sa had*

îeur. Supposez ce tube ouvert par ses deux

extrémités, & plongé dans l’eau par en bas.

Le fluide qu’ii contient s’écoulera & se mêlera

avec l’eau; mais s’il se forme un étranglement

dans la partie inférieure, il empêchera l’écou-

lement , & le fluide restera enfermé dans le
»

"
‘ b \

*

r

tube ; si le tube se resserre encore davantage

immédiatement au-dessus de l’étranglement, le

fluide sera chassé vers le haut , & si de proche

en proche le tube continue à se resserrer,

le fluide sera progressivement chassé jusqu’au

sommet du tube. Si
,
lorsque le fluide aura

été ainsi chassé à une certaine hauteur, l’ori-

fice inférieur du tube se rouvre , tandis que

la partie moyenne reste resserrée
,

l’eau dans

laquelle plonge le tube
,
sollicitée ou par la

pression de l’air extérieur, ou 'par la sudion

capillaire ,
entrera dans le vide qui vient de

se former. Enfin au bout d’un certain espace

de tems , le bas du tube se resserre de nou-

veau , & si ce resserrement va progressive-

ment en montant, alors une nouvelle quan-

tité de fluide sera portée vers le haut du

tube. On peut ainsi concevoir comment la

répétition de ces alternatives de eontradion.

&
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& de dilatation peut chasser dans le même,

sens un fluide renfermé daus un tube élas-

tique.

Si la contraétion avait commencé par le

haut, le fluide aurait été chassé vers la terre.

Si dans un tube horizontal la contraétion

commence à droite, le fluide marchera à

gauche & réciproquement. Tous les mouve-

mens des fluides végétaux soit ascendans
,

soit descendais, soit transversaux peuvent

s’expliquer par la supposition d’une contrac-

tion & d’une expansion successive des vais-

seaux qui les renferment ; ou même
, si l’on

niait l’existence de ces vaisseaux
,

par de

semblables mouvemens des fibres solides

entre lesquels ces fluides sont renfermés.

On voit en même tems comment par un

simple changement dans l’ordre des contrac-

tions, les mêmes vaisseaux qui faisaient mar-

cher la sève dans un sens, peuvent aussi la

faire marcher dans une direétion opposée. ïî

est indispensable d’expliquer ce fait, puisque

dans l’arbre qu’on plante à l’envers , les ra-

cines en Pair & la tête en terre, il faut bien

que la sève prenne une direétion contraire à

celle qu’elle avait d’abord, & l’on 11e peut

Tome IV. I
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l'expliquer dans l’hypothèse des valvules à

soupapes.

Je sais bien que ce mouvement alternatif

n’a point été constaté par des observations
;

mais, si on l’avait observé, ce ne serait plus

une hypothèse; sa lenteur, sa ténuité peu-

vent le dérober à nos yeux : c’est ainsi que

l’on ne peut observer la pulsation des artères

dans leurs dernières ramifications
;
quoique

personne n’osât affirmer que ce mouvement

cesse dès le moment où l’on cesse de l’ap-

percevoir : d’ailleurs il est bien certain que

l’ascension de la sève est l’effet d’une puis,-

sance très -grande & très-a&ive, puisqu’elle

est capable non -seulement de surmonter

la résistance du poids de la sève, mais la

résistance çncore plus grande du frottement

dans des canaux aussi étroits; d’après les

expériences de Haies , cette force ascendante

équivaut encore au poids d’une colonne d’eau

de 12,48 mètres ou 40 pieds, ce qui surpasse

pourtant d’un quart celui de l’atmosphère.

Or on sait quelle est la puissance des forces

qui résultent des aélions conspirantes d’un

nombre immense de parties organiques.

Si l’on demande ensuite la cause de ces mou-
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vemens de contraction & de dilatation
,

je ré-

pondrai que lors même qu’on ne pourrait point

assigner cette cause, ce serait avoir fait un

pas important pour la théorie de la végétation,

que d’avoir réduit l’explication de tous les

mouvemens des fluides végétaux à la décou-

verte de cette cause; & cette assimilation des

mouvemens des fluides végétaux avec celui

des fluides animaux serait elle-même la sour*

ce de nouvelles analogies & de nouvelles

connaissances.

On sait outre cela que dans les animaux

l’irritabilité est la cause du mouvement du

cœur & de la pulsation des artères; on a trouvé

dans divers organes des végétaux des preu-

ves d’irritabilité. Pourquoi donc n’attribue-

rait-on pas à cette cause les mouvemens de

contraction des vaisseaux & des fibres des

plantes ?

Il faüdra donc supposer que les vaisseaux

dans lesquels se meuvent les sucs des planâ-

tes sont irrités par le passage de ces sucs

,

& que cette irritation excite dans ces vaisseaux

une irritation progressive. Ainsi
,
je me repré-»

sente les orifices des vaisseaux absorbans soit

des racines ou des feuilles,comme des bouches

X 2
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ouvertes ; chacune de ces bouches se ferme

par son irritabilité, dès qu’elle a été pénétrée

par une certaine quantité d’atomes nourriciers ;

quand elle a été une fois fermée, elle se

contrade
, & fait passer cette bouchée de

nourriture dans l’intérieur de la plante. Un
peu après que cette bouche s’est vidée

& débarrassée du corps étranger qui l’arrê-

tait, elle s’ouvre de nouveau pour atteindre

une nouvelle pâture.

D’après cette hypothèse, toute particule

alimentaire absorbée par les vaisseaux exté-

rieurs d’une plante, marche au dedans, soit

Vers le haut , soit vers le bas
,
soit horizon-

talement, suivant la diredion du vaisseau

qu’elle enfile. Si ce vaisseau après avoir atteint

la cime la plus élevée se recourbe comme dans

les nervures des feuilles ; la sève
,

après être

montée avec ce vaisseau , suit sa courbure &
redescend avec lui. Si un vaisseau après avoir

fait un trajet quelconque dans la plante,

vient aboutir au dehors, & que là il se ter-

mine dans une pointe fine qui puisse pour-

tant s’ouvrir à l’extérieur : ou en d’autres

termes ,
si ce vaisseau est excrétoire , la force

de contradion fait ouvrir momentanément
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son orifice pour laisser passer au dehors la

matière dont il est rempli.

Cette même force sert à conduire la sève

par les filtres nécessaires à son élaboration,

8c a séparer les différens sucs, ou à les mé-

langer au besoin. C’est encore elle qui opère

la circulation de tous ces sucs, soit de ceux

qui sont renfermés dans lâ moelle
, & dans

les divers parenchymes des racines, des troncs,

des feuilles & des fruits. Ces sucs doivent

être en mouvement, au moins leur stagna-

tion répugne à tous les principes de la bonne

physique, & à tout ce que laisse appercevoir

la physiologie animale.

Si donc la vie tient a un principe intime

de mouvement, si ce principe établit une

différence entre la plante vivante & la

plante morte
;

quel genre de mouvement

paraît mieux adapté aux végétaux que celui

que je viens d’exposer ? Il suffit pour expli-

quer leurs fondions vitales, & il possède ainsi

-

la simplicité & l’uniformité qui caradérisent

cette classe d’êtres organisés. La mort de la

plante tiendrait de cette manière à la cessa-

tion de cette irritabilité.

Mais ccs argumens métaphysiques ne

I 3
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sont pas satisfaisans

; il fallait les appuyé?

par des expériences directes; il s’agissait de

voir si les liqueurs irritantes produiraient

quelque contraction sensible sur les vais-

seaux des plantes. Je fis dans ce but des expé-

riences sur les u tri,eu les du parenchyme &
sur diverses espèces de vaisseaux

;
mais je

n'en trouvai nulle part de plus distincts &
de plus visibles que dans le chevelu des

racines né dans l’eau
,
& sur-tout dans celui

qui est le plus délié. Après avoir observé

dans une goutte d’eau, avec un bon micros-

cope, quelques brins de ce chevelu
,

j’y

versai une goutte d’acide nitreux ou d’esprit

de vin; mais je ne vis pas les vaisseaux se

contracter subitement; cependant au bout de

quelques minutes
,

je les trouvai froncés ,

racornis, & même rompus en divers endroits,

par la contraction qu’avait causée la liqueur

irritante. Il y aurait pourtant ceci de remar-

quable, que souvent les vaisseaux compo-

sant le corps de cette petite racine
,

parais-

saient très-affectés ; tandis que les vaisseaux

absolument libres ,
cylindriques , isolés

,

simples, d’un quatre ou cinq -centième de

ligne de diamètre , formant le chevelu
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microscopique de cette racine ne parais-

saient point altérés. Peut-être ces petits

vaisseaux sont-ils d’une autre nature? Peut-

être leur flexibilité rend-elle moins appa-

rens les effets de leur contradion ?

Ces irricans agissaient plus promptement

& d’une manière plus décisive sur les

vaisseaux spiraux des plantes ; souvent en

tenant sous l’eau l’extrémité d’une nervure ,

ou d’un pétiole fraîchement coupé à une

feuille de rosier ou de tremble, qui flottait

dans cett:e eau
,

on y voyait les spires de

ces vaisseaux à demi déroulées
;
l’addition

d’une goutte acide , ou alkaline
,
ou spiri-

tueuse paraissait retirer, ou raccourcir ces

vaisseaux ,
non en les tordant , mais en

rapprochant leurs spires : cependant , cet

effet n’est pas constant. Il serait curieux de

voir ce sujet de cette manière ; d’autant

mieux qu’on n’a point étudié l’irritabilité des

plantes par cette voie.

Je tentai un autre moyen pour éprouver

si les liqueurs irritantes contradent les

vaisseaux des plantes. Je coupai un rameau

de tithymale
,
j’attendis qu’il ne sortit plus de

lait par la coupure ; alors je le coupai un

1 4
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peu plus haut
, il rendit moins de lait; je

répétai trois ou quatre fois cette opération ,

jusques à ce qu’il n’en rendit plus ou à-peu-

près plus ; alors je Je plongeai dans l’esprit

de vin en ne tenant en dehors que la partie

coupée, & au bout de deux minutes, je re-

coupai cette extrémité, & il me parut qu’il

en sortait plus de lait que lorsque je l’avais

tenu dans l’eau
;
les liqueurs acides & alkalines

ne m’ont pas semblé produire un effet aussi

marqué; mais ceci éxigerait d’être suivi avec

le plus. grand soin.

Quant aux expériences de Haies & d’autres

physiciens sur les lois de l’ascension de la

sève
,

il ne serait pas difficile de montrer leur

accord avec les lois de l’irritabilité animale

qu’on connaît. Je remarquerai en particulier

que la grande force ascensive produite par

îes premiers rayons du soleil
,

après la fraî-

cheur de la nuit
, de même que la diminu-

tion
, & enfin la cessation de cette force par

î ardeur continuée du soleil
,
montre comme

dans les animaux ,
l’irritabilité restaurée par le

repos , & l’atonie succédant au -spasme
;

ce

qui d’après Fontana & Girtanner ,
forme les

caradères essentiels de ce principe de la vie

animale.

7
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Cette explication est non-seulement parfai-

tement d’accord en elle -même, mais encore

dans ses rapports avec tout ce qu’on sait de

la physiologie végétale ,
ce qui doit la recom-

mander à l’attention des physiciens. Il me

semble que si les choses ne sont pas comme

elles sont dépeintes ici
,
on peut au moins les

concevoir de cette façon
;
mais dans l’article

suivant j’aurai l’occasion d’examiner les fon-

demens de cette théorie.

§. IX. Nouvelle hypothèse sur Vascension

de la sève

»

L’hypothèse que je vais proposer n’est peut-

être qu’une nouvelle erreur, mais comme elle

m’a paru propre à expliquer un grand nombre

d’effets, & qu’elle est sujette à moins de dif-

ficultés que les précédentes
;

j’ai cru conve-

nable de la faire connaître.

J’ai prouvé que la suétion des végétaux se

fesait seulement par leurs fibres ligneuses;

ce qui me semble exclure toute espèce de

mouvement de la fibre dans cette opération,

lors même que lesfibres seraient irritables; puis-

qu’elles sont enchaînées dans les arbres &dans

les herbes par tous leurs points. L’aétion des

utricules sur les fibres ne me paraît pas plus

probable
, dans le parenchyme tout se tou-
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çhe , & quand on n’y trouve pas une ma-

tière solide
; on y rencontre toujours une ma«

tière résistante qui en remplit les intervalles ;

d ailleurs les utricuîes paraissent recevoir les

sucs amenés par les vaisseaux lymphatiques,

de sorte qu’ils pourraient avoir la propriété

qu’on leur assigne sans contribuer à l’ascen-

sion de la sève.

J’ai donc cherché les causes de l’ascension de

la sève dans la facul té des fibres ligneuses pour

sucer l’eau
, 8c dans les modifications quelles

éprouvent par la chaleur. Ces propriétés sont

démontrées par mille expériences. On fait des

hygroscopes avec du bois mort
,
on voit

monter l’eau dans les rameaux des plantes

coupées. Le pyromètre montre l’allongement

8c l’élargissement des bois par la chaleur ; les

grandes chaleurs comme les grands froids f

font éclater les bois dans les forêts. J’ai ap-

pris , l’an VI de la République
,
par mes ex-

périences
,
que les parties ligneuses des plantes

favorisaient la su&ion dès rameaux verts aux-

quels on en conservait quelques parties.

L’affinité des parties de l’eau entr’elles 8c leur

tendance à s’unir lorsqu’elles sont voisines ,

sont des faits importans dahs cette théorie.

./
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Il me paraît indifférent d’avoir des vaisseaux

©u des fibres pour l’ascension de la sève ;

il est peut être plus conforme aux observa-

tions anatomiques
,
de n’admettre que des

fibres solides
;
on n’imagine guères des vais-

seaux dans le centre d’un chêne ,
où ils n’au-

raient aucune souplesse, et où ils ne sauraient

en tirer parti
,

s’ils en avaient: mais comme on

voit monter l’eau dans les cordes , ou les

étoffes mouillées faites avec des fils tordus,

il est possible que la sève monte de même,

dans les fibres végétales , & comme on peut

voir l’eau s’élever par ce moyen à toutes les

hauteurs
,
quand les cordes ou l’étoffe ont été

une fois humeélées
,

on peut aussi voir de

même la sève monter par ce moyen à la cime

des plus grands arbres. Les fibres ligneuses

sont assez rondes
;
elles ne sont point unies ,

elles laissent apperçevoir une suite d’anneaux

placés près les uns des autres
,
qui annoncent

autant de mailles particulières, & qui font

voir dans ces fibres une organisation réticu-

laire. Ces anneaux peuvent servir d’échelons

& de soutiens à l’eau qui s’élève. On sait

que les vaisseaux contiennent des poils qui

peuvent remplacer ces inégalités dans les tu-
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bes

, s’il y en avait pour porter la sève. Enfin

la communication étroite des fibres ou des

vaisseaux lymphatiques avec les utricules du

parenchyme
,
pourrait encore favoriser cette

ascension de la sève en la soutenant ,
lors-

qu’elle est montée.

L’eau pourra donc s’élever ou dans le ré-

seau des fibres
,
ce qui me paraît le plus pro-

bable
,
ou entre les fibres, si l’on peut suppo-

ser des espaces vides, fl faut pourtant ad-

mettre un système vasculaire proprement dît

pour les sucs propres
, l’observation ne laisse

au moins aucun doute sur son existence.

L’humidité qu’on remarque dans toutes les

fibres ligneuses des arbres les plus gros, est

produite par une eau qui y est hygroscopi-

quement combinée
;

elle n’est jamais cou-

lante que dans quelques cas particuliers
,

comme dans le tems des pleurs où elle est

singulièrement abondante , & dans le tems de

la pleine sève où elle humeéte les doigts qui

touchent les fibres ligneuses
;
par la même rai-

son , cette eau est plus perceptible dans les

herbes qui sont plus succulentes; mais le pro-

blème n’est pas plus difficile à résoudre
;
une

corde hume&ée rendra d’autant plus d’eau ,

(
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qu’elle sera plus mouillée dans le vase où elle

plongera , & que les circonstances favorise-

ront davantage son ascension.

Tout ce qui contribue à dessécher l’exté-

rieur des plantes
,
& à diminuer leur humi-

dité favorise son remplacement
,
comme le

vent
,
la chaleur

, la lumière du soleil
*
une

plaie faite soit par fart, soit parles insectes.

On sait qu’une partie d’un hygromètre hu«

medée ou desséchée, communique son humi-

dité ou sa sécheresse aux autres; de même

une partie de libres ligneuses humedée ou

desséchée
,
humede ou dessèche la fibre en-

tière ; il résulte de là que les fibres ligneuses

sont susceptibles de fhumedation & du des-

sèchement des fibres hygroscopiques
;
que

3a chaleur agit pour les dilater ou contrader,

varier l’intensité de leur humidité, & pro-

duire des mouvemens continuels
,
qui occa-

sionnent la fente des bois par le tiraillement

des fibres, lorsque ces agens déploient leur

force avec une grande énergie. L’hutnedation

de la plantule est complète
,

les sucs qu’elle

renferme , ceux qu’elle reçoit par la cicatricuîe

,

& les cotylédons entretiennent cette humidité
;

3a plantule s’augmente alors proportionnelle-
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ment à son développement par l’assimilation

des matières nourricières qu’ils lui fournis-

sent
; la partie qui se développe , s’humede

parle contaél des parties humedées
;
de sorte

que s’il n’y avait point d’évaporation, & que

les racines fussent toujours humides, toutes

les parties de la plante qui se développeraient

.seraient pénétrées des
;

sucs renfermés dans

les parties humedées. Un gros billot de mar*

ronnier ayant 1,23 mètre de hauteur ou 4

pieds, coupé au collet de la racine avant

l’été, reposant sur une place humide par

une de ses sedions , & garanti de l’adibn

immédiate , du soleil , végéta vigoureusement

jusqu’à la hn de l’automne. Les boutures

placées en terre dans un teras convenable,

végètent; divers arbres & sur-tout les sautes

plantés en terre la tête en bas
,
dans un lieu

humide, végètent encore fort bien; il paraît

donc que la seule communication que peuvent

avoir avec l’eau des fibres ligneuses, qui 11’ont

point été desséchées
, y entretient le cours de

la sève» lorsque leur organisation est saine.

Les plantes exposées à l'air Sc à la. lumière

évaporent par leurs feuilles une grande quan-

tité d’eau qui dessécherait bientôt la plante»

(
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si elle ne pouvait la remplacer par ses

feuilles & ses racines ;
mais la plante croît -,

il faut humeéter ses parties développées , &

pourvoir à son développement tant quelle

en est susceptible.

Les fibres ligneuses s’humeétent par une

affinité hygroscopique ,
très ' différente d’une

affinité de combinaison. Les extrémités des

fibres ligneuses sont placées par les racines

dans une terre humide, & par les feuilles,

dans un air plus ou moins plein de vapeurs.

Quand l’air est sec ,
les feuilles rendent sur-

tout pendant le jour, l’eau qu’elles ont reçue

par les racines
;

cette eau ou la sève élaborée

par les organes du végétal
,
augmente son

volume par les dépôts qu’elle y laisse; son

superflu s’évapore
, & la plante desséchée pé-

rirait, si cette eau alimentaire ne lui était pas

rendue. Un arbre dépouillé de feuilles se

dessèche plus tôt après avoir été coupé
,
que

lorsqu’on les lui laisse
; tout comme un arbre

effeuillé tire moins d’eau dans la terre
,
que

lorsqu’il les a ; cependant si les végétaux

possédaient la faculté suçante indépendam-

ment de leur faculté hygroscopique
, ils suce-

raient également l’eau dans tou$ les momens
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du jour & de la nuit, comme dans toutes le3

saisons. Haies a vu les branches privées de

leurs feuilles tirer seulement un douzième de

l’eau tirée par les plantes dans leur état natu-

rel
, & peser davantage le soir que le matin

,

tandis que les branches feuillées qui avaient

tiré beaucoup plus d’eau pendant le jour,

pesaient moins au coucher du soleil
; mais on

comprend quelles avaient plus dépensé qu’el-

les n’avaient reçu.

En supposant la plantule hume&ée dans

toutes ses parties
,
ce qui doit être, puisqu’elle

vit, le fluide qu’elle contient se mêle avec

celui qui est produit par la germination au

moyen de la communication établie entre la

plantule & les cotylédons. La radicule animée

d’abord par le fluide nourricier s’allonge; le

suc des cotylédons remplit l’espace vide

,

formé par son développement, & le dépôt de

la matière nourricière; quand la radicule com-

mence à se nourrir par sa partie extérieure
,

ou quand elle tire à elle les sucs qui la tou-

chent , le suc des cotylédons encore abondant

se répand dans la plumule , après s’être mêlé

avec les sucs que la radicule commence à

pomper; déjà la plumule sort de terre & les

.sucs

!
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Sucs.l’accompagnent dans son développement

par l’affinité hygroscopique, & celle des parties

du fluide entr’elles : mais quand elle est hors

de la terre, l’évaporation commence, elle en-

traîne une grande quantité de fluide qui des-

sécherait bientôt cette plante dans l’enfance,

si elle n’était pas d’abord remplacée
;
alors les

racines par leur affinité pour les sucs contenus

dans la terre se remplissent, à mesure que l’é-

vaporation déplace quelques atomes aqueux

dans un endroit de la plante
,
parce que les

fibres plus desséchées dans cette partie
, at-‘

tirent à elle l’eau qu’elle vient de perdre
, & la

quantité d’eau au d’humidité reste à-peu-près

la même partout
,
quand les racines peuvent

fournir autant d eau que les feuilles en vapo-

risent. On conçoit ainsi pourquoi les fibres

ligneuses sont si fort divisées dans les feuilles :

on voit pourquoi l’évaporation est propor-

tionnelle à la su&ion , & celle-ci en raison dé

l’évaporation
; on sent comment il est imposa

sible de supprimer l’une d’elles
,
sans arrêter la

vie delà plante, ou la rendre languissante ;

on s’apperçoit que tout ce qui favorise l’éva-

poration
,
détermine aussi la suélion

,
parce

que les fibres hygroscopiques tendent à le*

Tome IV. K
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quilibrc
, & que Je dessèchement d’une partfe

force l’humidité de s’y répandre. On découvre

comment les sucs se communiquent horizon-

talement, latéralement, perpendiculairement

& en particulier comment les plantes dont

la tête est enterrée peuvent y végéter, puisque

les affinités hygroscopiques des fibres s’exer-

cent en tout sens , comme celles des parties

du fluide entr’elles. Enfin, car il faut finir ces

détails qui me paraissent inutiles ; on découvre

ici pourquoi les plaies faites à une plante j
attirent les sucs

,
puisqu’elles sont la cause

d’un écoulement ou d’un dessèchement des

fibres
,
qui ne pourrait subsister sans rompre

lequilibre hygroscopique. Il me paraît que

ce mécanisme très-simple
,
fondé sur les lois

générales de la nature , ou plutôt sur les rap-

ports connus de quelques substances avec

celles qui composent les végétaux
, & animé

par ta force que ]ui donne la chaleur

qui augmente l’énergie de ces affinités
,

qui dilate les fibres ligneuses
,
qui rend leurs

inégalités plus puissantes en augmentant leur

volume
,

fait marcher la plante pour remplir

les phases de son histoire, pendant toute sa

vie.
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Encore un mot important sur ce mécanisme:

les racines spongieuses & très * poreuses ,

offrent des portes àl’eau pour les pénétrer, &
des réservoirs pour la conserver, en sorte que

les fibres des racines sous la terre sont toujours

plus ou moins humeétées Les fibres ligneuses

privées de l’eau qu’elles ont hygroscopiquè-

ment prise par une cause quelconque, attirent

l’eau des parties voisines , comme on le voit

dans tous les hygromètres
, ou les cordes

mouillées dont. 011 dessèche une partie; ces

parties moins humedtées ont alors plus d’affi-

nité avec l’eau
,
que celles qui en contiennent

davantage; aussi les premières enlèvent aux

autres parties qui les touchent
, l’eau qui y

abonde ,
ce qu’on observe dans les plantes

,

depuis leur cime jusques à leurs racines.

On trouvera cette hypothèse plus vraisem-

blable , si Ton pense que l’ascension de la sève

est indépendante des racines
, des tiges

, des

branches , des rameaux
,
des feuilles

;
puisque

la plante entière, comme celle qui est privée

de ses racines
,
ou ses branches seules, ou se$

rameaux seuls
,
ou une feuille avec son pé-

tiole a également cette faculté suçante, lors-

qu’on la plonge dans l’eau: si donc l’aétionde

K x
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la racine, celle des branches, de la tige na*

joute rien à la partie isolée
, comme je fai

prouvé
,

il faut que cette propriété suçante

dépende de quelque chose qui lui soit par-

ticulier, & qui convienne également à toutes

les autres parties isolées ou réunies ; mais

comme l’écorce ne tire point d’eau
, & que les

fibres ligneuses se colorent parles injedions,

il faut encore que ces fibres ligneuses aient seu-

les cette propriété suçante dans toute la plante,

& qu’elles l’aient indépendamment de toutes

les autres partiel, puisqu’elles la déployent,

quand elles sont séparées. Un rameau fané

reverdit même ,
lorsqu’il est plongé par sa

sedion dans l’eau, quoiqu’il n’y ait point d’au-

tres causes apparentes de cet effet, que la suc-

tion & l’évaporation. Il est bien probable

que l’adion seule hygroscopique & thermo-

métrique rend presque indifférent le passage

de la sève dans les plantes par leurs têtes ou

par leurs racines ; & si les rameaux dépouillés

de feuilles tirent un peu moins quand ils

plongent dans fieau par le petit bout, que par

le gros
,

c’est sans doute parce que le nombre

des vaisseaux plongeans y est plus petit.

Mais comment ces fibres ont- elles cettç
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propriété ? je l’ignore, je sais seulement par

l’expérience que colledivement & séparément,

elles ont de l’affinité pour l’eau , & qu’elles la

déployent d’une manière qui n’est pas équi-

voque ;
on trouve toujours humide la sedion

des arbres mêmes qui sont les plus durs. Je

sais outre cela que la chaleur les dilate & que

le froid les contrade. Je sais encore que des

fibres végétales , isolées ou réunies tirent

l’eau
,
quand elles sont fraîches

, comme lors-

qu’elles sont sèches
;

que les feuilles arti-

ficielles faites avec de la toile
, & plongeant

dans l’eau par un pétiole de toile, ont tiré l’eau

comme les feuilles naturelles
, & qu’elles ont

offert à cet égard, les mêmes phénomènes de

sudion & de transpiration
; de sorte que comme

on ne saurait imaginer un système vasculaire

dans les arbres, qui déploie un certain mou-

vement pour produire ces effets
,
parce que les

fibres & les vaisseaux sont enchaînés dans les

troncs & les branches; parce qu’ils y sont con-

damnés à un état qui ne leur permet ni contrac-

tion ni dilatation continuelle dans leur inté-

rieur
;
puisque les fibres ou vaisseaux perpen-

diculaires ne laissent appercevoir aucun étran-

glement
, & qu’ils sont d’une rigidité com-

K g
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plete; je ne puis attribuer l’humidité que je

trouve sur leurs se&ions après les avoir sciées,

qu’à un phénomène hygroscopique qui peut

en rendre raison
,
ou à quelque autre moyen

qui n’est pas encore connu. Je dois rappeller

ici que j’ai vu souvent les rameaux terminés

par une seétion ligneuse , tirer plus d’eau que

ceux qui étaient entièrement verts & herbacés.

On pourra me demander, pourquoi les ti-

ges & les rameaux des plantes terrestres pé-

rissent dans l’eau qui devrait les nourrir- J’ob-

gerverai d’abord qu’ils n’y périssent pas tous ;

il y a plusieurs plantes herbacées terrestres qui

y végètent fort bien. Duhamel a conservé un

chêne dans l’eau pendant huit ans 5 d’ailleurs

la constitution des plantes terrestres est telle

que leur habitation dans l’eau leur devient nui-

sible ,& on les voit souffrir en terre dans les an-

nées pluvieuses. Enfin la sève n’est pas l’eau

pure ;
l’eau appliquée en masse sur la se&ion

du rameau la dissout & l’altère , & l’on s’en

apperçdit par la diminution que sa suction

éprouve.

On explique mieux dans cette hypothèse

le phénomène des boutures, que dans toute

autre ; on comprend que la sève peut monter
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dans le rameau planté en terre au travers des

fibres ligneuses
,
comme elle y monte dans

l’eau pure
;
que cette sève s’élabore dans les

feuilles
, & développe des racines de même

que des bourgeons
,
comme je l’ai vu dans

l’eau avec des rameaux de menthe & des sar-

mens de vigne; c’est un phénomène semblablè

à celui du billot de maronnier
,
que j’ai décrit.

On prend une idée de la manière dont le ra-

meau de rosier fleurit dans la serre
,
tandiè

que sa tige est dehors sans feuilles durant

l’hiver
; la chaleur & l'humidité de la serre

dilatent les boutons , & leur fournissent l’ali-

ment qui leur était nécessaire pour se déve-

lopper
;
cette humidité pénètre l'écorce ,

s’in-

sinue dans les vaisseaux
,
gagne les pétiole^

des feuilles
,
rentre dans les pédoncules des

fleurs
, & fournit tous les phénomènes de l’été

,

pendant que le pied de la plante qui porte ce

rameau est dans la glace
,
& condamné à une

existence léthargique.

Pourquoi les plantes desséchées ne re-

prennent-elles pas la vie
,
quand elles l’ont

perdue
,
lorsqu’on les met dans l’eau

,
puis-

qu’elles conservent leur organisation t

J’observe d’abord qu’il y a quelques plan-

K 4
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tes auxquelles on attribue cette propriété 5

comme les mousses
, les lichens

; on voit

l’effet de fascension de l’eau dans la tige de

fanastatica hier

i

cutitina qui refleurit
, lorsqu’on

la plonge dans ce fluide, au bout de plusieurs

années. Toutes les plantes fanées se raniment

quand on les humeéte
, mais quand elles

sont complètement desséchées, elles ne réssus-

citent plus., quoiqu’elles conservent leur fa-

culté hygroscopique
,
mais l’organisation vas-

culaire a été altérée
,

l’union des
J
vaisseaux

lymphatiques avec les vaisseaux propres est

rompue; peut-être cés vaisseaux ne s’ouvrent*

plus; peut-être sont-ils obstrués parles sucs

résineux qui se sont desséchés & que l’eau

ne saurait dissoudre; peut-être aussi la co-

lonne du fluide est - elle rompue. Enfin les

plantes sèches n’ont plus de feuilles
, ou si.

elles en conservent quelquesunes, elles sont

sèches de même que les boutons on sait que

ces organes transpirateurs sollicitent sur-tout

la suction des tiges & des racines
, & que les

branches ou les rameaux ne tirent presque

plus d’eau
,
quand ils en sont privée J’ai parlé

de la désorganisation des plantes sèches
; if

çst aisé de s’en faire une idée
,
quand oa
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pense aux tirajllemens que doivent éprouver

ces frêles vaisseaux, quand ils passent de

l’état d’humidité où ils sont
,

lorsqu’ils ont

leur pleine vie
,

à celui où il se trouvent

quand ils sont parfaitement secs
;
aussi dans

les plantes fanées les branches, les rameaux

qui reprennent les premiers leur vigueur sont

ceux qui sont le plus près de leur sedion.

plongée dans l’eau, ou le plus près de la

terre arrosée où ils sont plantés.

Si l’on suppose que le mouvement soit

nécessaire pour déterminer encore l’ascension

de la sève
, ce qui ne me semble pas indispen-

sable
; on en trouve les causes dans les

variations nuancées de la chaleur & du

froid qu’on remarque sur les thermomètres

logés dans le bois des arbres.

Je communiquai à Desaussure quelques

idées de cette théorie
, long-tems avant que

je l’eusse amenée au point de maturité où

elle est
;

il me fit des objections qui me pa-

rurent d’abord très-fortes
;

je suis d’autant

moins éloigné de les dissimuler, qu’il ap-

prouva leurs solutions
,
quoique la seconde

ne me sembla pas complète.

Les plantes subaquées qui végètent dans
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l eau ne peuvent évaporer la partie aqueuse

de la sève qu’elles ne sauraient élaborer pour

en faire leur nourriture. J’observe d’abord

que la constitution organique de ces plantes

est accommodée au milieu où elles doivent

vivre ; il faut reconnaître ensuite que comme
elles se développent, il faut remplir de sucs

la partie développée; s’il n’y a pas de l’eau

évaporée, le gaz acide carbonique dissous

dans l’eau doit se décomposer, & les 72

pour cent de cet acide, combinés avec le

calorique, forment le gaz oxygène qui s’é-

chappe; mais il y a plus, l’expérience m’a

appris que si les plantes exposées au soleil

sous l’eau tirent beaucoup moins d’eau que

lorsqu’elles sont à l’air , elles en lirent

pourtant une quantité remarquable : de sorte

que comme les plantes perdent au moins

l’acide carbonique qui est une partie de la

substance quelles ont sucée, elles font alors

un vide qui doit être remplacé; la partie de

l’eau & des corps qu’elle a dissous , forme

un nouveau vide en nourrissant la plante

,

qui fait une place pour une nouvelle por-

tion d’eau ; enfin
,
pourquoi les plantes ne

transpireraient - elles pas sous l’eau? si les
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gouttelettes arrivent à l’orifice des vaisseaux

des feuilles
,
pourquoi rie seraient -elles pas

emportées par l’eau qui les baigne ? Les

byacintes de Gouffier qui transpirent dans

l’air, végètent fort bien quoiqu’elles aient

leurs feuilles sous l’eau ;
mais elles y rendent

beaucoup de gaz oxygène, & elles y éva-

cuent sans doute encore une partie de l’eau

qu’elles y boivent, puisque cette eau ne crou-

pit pas dans leurs vaisseaux, puisque leur

parenchyme ne souffre pas , & puisqu’on

n’apperçoit pas une eau surabondante dans

leurs mailles.

La seconde obje&ion qui me paraît la plus

forte, est tirée du phénomène présenté par

les pleurs de la vigne. Iis élèvent la sève

à 12, 2 $ mètres, suivant l’expérience de

Haies ; certainement les propriétés hygrosco-

piques & thermométriques des fibres ligneu-

ses ne sauraient produire cet effet
,
en les

combinant avec l’évaporation qui peut se

faire à la surface des plantes
,

dans ce mo-

ment sur-tout
, où il n’y a point de feuilles.

Cette obje&ion me frappa si fort qu’elle me
fit oublier mon hypothèse

; mais en y réflé-

chissant
,

je trouvai le phénomène des pleurs
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tout-à»fait différent de celui de l’ascension de

la sève dans les autres plantes & même dans

celles qui ont la faculté de pleurer.

Ces différences sont remarquables par la

grandeur des effets & la quantité d’eau pro-

duite
;
par la route des pleurs qui semblent

monter & descendre
;

par son élaboration

qui est bien moindre dans les vaisseaux pro-

pres
;

les plantes qui pleurent n’ont point de

feuilles
,
la vigne même à qui on les ôte en été,

ne pleure pas
,
& ses rameaux, loin de porter

alors la sève en avant
,
absorbent l’eau où

on les plonge; par son influence, la perte

de la lymphe fatigue les plantes , celle des

pleurs ne leur cause aucun mal; par le tems

où les pleurs coulent, quand le thermomètre

est un peu au-dessus de zéro , souvent même,

quand il est au-dessous
,

on voit ce fluide

s’échapper
,
comme on l’observe dans Yacer

saccharifera

,

quoiqu’il n’y ait point alors de

végétation sensible
;
par les circonstances ,

la végétation se fait plus ou moins bien

dans toutes les positions; mais un sarment

exposé au soleil pleure tandis qu’un autre

sarment du même cep qui est à l’ombre ne

pleure pas. Les branches végétantes absor-
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bent l’eau où on les plonge par leurs petits

bouts , & les branches pleurantes la repous-

sent par le fluide qui en, sort. Enfin il n’y a

que quelques plantes qui pleurent, ce qui

suppose une organisation & une produdion

particulières.

Ces différences peuvent pourtant être ra-

menées à la formule générale de l’ascension

de la sève ; la chaleur influe sur la sortie

des pleurs hors du bois que le soleil éclaire

en dilatant ses parties, les tiraillemens des

fibres produits par ces dilatations
,
peuvent

former des espèces d’utricules où l’eau atti-

rée par leur faculté hygroscopique se rassem-

ble, & d’où ces tiraillemens peuvent la con-

duire vers les points les plus réchauffés

,

qui sont les moins résistans. Ces dilatations

& ces contradions successives rendent l’effet

continu ; s’il se prolonge pendant la nuit *

c’est lorsqu’il a commencé au soleil pendant

le jour, & lorsque la nuit n’est pas bien

froide ; mais alors la quantité des pleurs est

beaucoup plus petite.

Il faut observer encore que l’eau qui s’é-

chappe d’abord de la vigne ,
n’ayant pres-

que souffert aucune élaboration
,
doit avoir
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par conséquent ^été peu retardée dans sa

joute. Si la sève, suivant Haies , a beaucoup

plus de vitesse en entrant dans la plante
,

que lorsqu’elle en sort, c’est parce qu’elle

est arrêtée dans le parenchyme des feuilles ;

au lieu qu’au printems elle est moins épaisse,

elle n’éprouve pas à beaucoup près autant

d’obstacles , & elle doit perdre peu de la

vitesse qu’elle avait à son entrée.

S’il fallait rendre raison de çette force qui

élève la sève à 12, 25 mètres
;
je dirais d’abord

que je ne la comprends pas , surtout
,
quand

je la vois en équilibre avec la frêle enve-

loppe qui couvre la partie supérieure des

branches qu’elle ne peut percer; ou avec les

tendres boutons qu’elle ne peut traverser ,

quoiqu’elle remplisse les organes délicats des

feuilles & des fleurs ; mais on est bien

plus étonné, quand on observe cette sève

dans l’impossibilité de repousser la pellicule

gommeuse
,
que l’évaporation forme sur la

sedion des sarmens
; de manière qu’il faut

faire au-dessous une nouvelle sedion pour

voir recommencer les pleurs : aussi, quand

je considère que l’effort des pleurs ne peut

surmonter ces faibles obstacles; je suis près-
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<|ue porté à croire que quelque accident ,

dans fanion des tubes ,
a donné lieu à une

erreur dans cette expérience de Haies
; oa

sait au moins qu’une fente très - petite dans

les tuyaux de pompe y tient l’eau élevée

beaucoup au - dessus du point où elle peut

ordinairement s’élever. Enfin 011 observe

véritablement à cette époque
,
dans les bou-

tons & à la surface de la plante, une évapo-

ration particulière. Je terminerai ces con-

sidérations en remarquant que la quantité

d’eau qui s’échappe d’un cep par l’évapora-

tion ,
lorsqu’il a ses feuilles, est au moins

équivalente à celle que les pleurs font couler,

comme on aura pu le voir dans le chapitre

•ù j’ai parlé de la transpiration. Si la sève

ne coule plus alors avec la vélocité qu’elle

a au printems
,

c’est peut-être parce que la

sève plus élaborée & plus épaissie
,

est plus

arrêtée dans les vaisseaux qui la renferment»

1

§. X. Conséquences générales.

Au milieu de tous çes doutes, il paraît

clairement que la sève aqueuse monte de la

terre au travers des racines & des fibres
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ligneuses, mais que les sucs propres redes-

cendent par les vaisseaux propres qui sont

dans l’écorce. Si cette sève monte avec abon-

dance, il faut bien que celle qui descend,

soit une partie de celle qui est montée
;

d’ailleurs ,
comme on sait que l’eau transpirée

u’est qu’une partie de l’eau aspirée
, il faut

nécessairement que le fluide descendant soit

une partie du fluide ascendant. Ce fluide

descendant est- à la vérité différent de celui

qui en est la source ; mais cela doit être
,
puis-

qu’il a perdu une grande partie de l’eau

pure qu’il contenait , & puisque la terre, le

Carbone
,

l’hydrogène
,

l’oxygène
,

l’azote

ont formé les sucs propres par leurs mélanges.

Le parenchyme est le laboratoire où ces

changemens s’opèrent
; c’est vraisemblable-

ment dans les feuilles & dans l’écorce que

{ les fibres ligneuses s’anastomosent avec les

Vaisseaux propres; au moins le lait du tithy-

male ou son suc propre est coloré par la

teinture du phytoïaca faite avec l’eau qui

monte au travers de ses fibres ligneuses
,
en

sorte qu’elle ne communique avec le suc

propre
,
que par le moyen des feuilles , &

ç’est là seulement qu’il peut être coloré ;
on

fait
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fait la même expérience avec la violette*

Il parait que la sève se meut plus libres

ment dans les parties vertes ou les jeunet

pousses que dans les autres
;
que la moelle

peut être nourrie par le parenchyme qui ali-*

mente* les autres organes de la plante
;

enfin;*,

que le mouvement de la sève varie pour la

Vitesse dans les différentes espèces.

§. XI. Observation cTun genre de

circulation dans quelques plantes*

Corti a découvert une circulation dans les

Sues de la chara \ cette plante est un assem-

blage de petites tiges creuses, cylindriques

& transparentes; ces petits tubes sont arti-

culés ensemble
,
& séparés par de petits dia^

phragmes composés d’une membrane très
1

-

mince
;
on n’apperçoit point de communi-

cation entr’eux ; chacun est rempli par urï

fluide
,
où l’on voit nager des corpuscules

Vésiculaires, qui s’élèvent du bas du tubé

vers le haut, en suivant une ligne parallèle

à l’un des côtés
;
mais parvenus au haut du

diaphragme ,
ils redescendent parallèlement

à l’autre côté du tube , & quand ils son&

Tome IV* L
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arrives au bas, ils recommencent à monter :

la force qui agit sur les corpuscules, n’agit

que sur cette partie du fluide, où ils se trou-

vent, & elle conserve seule le mouvement.

Fontana a prouvé que ce mouvement n’était

pas l’effet de l’irritabilité, parce que la chara

n’en donnait aucun signe.

On n’apperçoit dans Tintérieur de cette

plante ni fibres, ni vaisseaux; chaque tubule

a sa circulation propre, qui est ugiforme;

cette circulation cède pourtant à l’agitation

communiquée à la plante
,

alors tous ces

corpuscules se brouillent, ils reprennent ce-

pendant leur place avec le repos
,
& la cir-

culation se rétablit comme auparavant; mais

elle ne se fait pas dans le vide. Corti n’a

point vu .comment la sève traverse les raci-

nes pour arriver au sommet de la plante
,

il

croit qu’elle passe au travers d*es diaphragmes

qui séparent les tubuîes
, & il ignore la na-

ture des corpuscules nageans dans ce fluide.

La renoncule des prés
,

la fève, la mauve,

trente espèces de plantes différentes ont

donné ce spedacie singulier.
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§. XIL Phénomène remarquable , observé

par Coulomb .

Les arbres commençaient à végéter
;

les,

feuilles paraissaient
;
un arbre coupe rès-terre

rendait un son pareil à 'l’air qui s’échappe

hors d’un fluide, un écoulement d’eâu suivait \

ce bruit qu’on entendait seulement lorsque

l’arbre était à moitié coupé
;

l’arbre ne tenait

presque plus sur sa section
,

lorsqu’on vit

sortir autant d’air que de fluide : tel fut le

speétacle que Coulomb, ce physicien célè-

bre par ses recherches originales sur l’élec-

tricité & le magnétisme, observa le premier,

& qui lui fit soupçonner que la sève mon-

tait vers l’axe médullaire.

Coulomb, en faisant percer des peupliers,

remarqua que la mèche dont on se servait,

n’était humide qu’à environ 1,353 centimè-

tres ou 6 lignes du centre; quand l’axe était

percé, l’eau sortait avec abondance, & l’on

entendait un bruit continuel de bulles d’air:

ce bruit a toujours été entendu pendantl'été

dans des arbres percés; il était le plus grand

quand le soleil était le plus vif, & quand

L 3
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la transpiration était augmentée ; il était pres^

que nul pendant la nuit.

Il paraîtrait de là que la circulation se fait

dans les parties voisines du canal médullaire,

& dans les prolongemens médullaires , où

sont placés les boutons
,
puisque tout com-

munique avec l’axe de l’arbre, j’observerai

néanmoins que j’ai vu des, sections d’aunes

très- gros, fraîchement coupés au printems ,

qui étaient humides dans toute leur surface;

mais sur - tout dans le voisinage de leur axe.

On sait aussi que les prolongemens médul-

laires s’oblitèrent & s’effacent avec la moelle

dans plusieurs espèces d’arbres, lorsqu’ils

ont acquis quelque grosseur
, & que les in-

jections colorées se manifestent dans toute

la partie ligneuse.

Cette expérience extrêmement curieuse

,

mérite bien d’être étudiée & variée par son

illustre auteur; mais je 11e crois pas qu’elle

instruise beaucoup sur le mouvement de la

sève ;
elle montrera toujours qu’une sub-

stance gaseuse s’élève avec la sève , & mes

expériences désignent l’acide carbonique.
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CHAPITRE VIII.

De la nutrition des plantes«

Les êtres organisés ont besoin des autres

êtres qui les environnent pour opérer leur

développement
,

le soutenir quand il est

achevé, & amener par des nuances insensi-

bles la fin de leur existence, quand ils com-

mencent à décheoir.

L’analyse des plantes en montrant leurs com-

posans, semble indiquer d’abord les sources

de leur nutrition
;
mais comme elles décompo-

sent les ali mens qui les pénètrent pour former

de nouvelles combinaisons
,
on est peu ins-

truit sur ce sujet
;
de sorte qu’il faut chercher

dans les elémens marnes de leurs combinai-

sons, la nourriture qu’ils ont reçue. L’analyse

moderne les offre dans les terres
,

le carbone %

le calorique
, l’oxygène, l’hydrogène &

l’azote
;
on ignore s’il y a d’autres principes;

élémentaires des végétaux, mais on peut avec

ceux-là établir une théorie végétale.

L 3
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On s’apperçoit bientôt que les plantes ont

des rapports immédiats avec la terre
,

l’eau ,

l’air
,
le carbone , la lumière

,
la chaleur &c. ;

que c’est aux dépens de ces substances
,
que

les plantes passent de l’état obscur où elles

sont dans le germe, à celui de leur perfec-

tion, de l’état microscopique de la plantule,

à celui du chêne qui balance sa tête dans

les airs
;

c’est en incarcérant dans leurs mail-

les sous diverses formes
,
quelques portions

de ces particules alimentaires
,
qu’on leur voit

parcourir les différentes parties de Jeur his-

toire , & comme les vieux végétaux en con-

tiennent une plus grande quantité que les

jeunes
,

il faut reconnaître qu'ils ont fait pas-

ser dans leur substance une beaucoup plus

grande quantité de ces matières que ceux qui

ont moins vécu.

Il ne suffit pas que ces matières pén ètrent

dans les mailles des végétaux pour les nour-

rir; ils faut qu’elles s’assimilent à leur nature

particulière, en s’incorporant avec les mailles

du réseau primordial existant dans le germe.

C’est cette assimilation seule qui opère le dé-

veloppement de la plante , sa conservation &

ses propriétés.

v
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La nutrition suppose donc une organisation

vasculaire composée de vaisseaux plus ou moins

fins, où s’élaborent les alimens sucés pu les

plantes. Le problème du développement des

animaux, est à divers égards le même que

celui du développement des végétaux ; il faut

faire passer dans la substance des uns & des

autres
, des matières qui sont très-différentes

en apparence, & comme cela ne peut s’opé-

rer que par des préparations préliminaires ,

il doit y avoir des organes où elles puissent

se faire
;
maison voie bien que ces organes

doivent varier, comme les produits des dif-

férentes espèces de plantes, Le suc rafraîchis-

sant de la groseille & la liqueur meurtrière

de faconit, ne sauraient être préparés de la

même manière, quoiqu’ils paraissent composés

des mêmes élemens : l’altération des organes

occasionne des changemens dans leurs sucs,

comme on l’observe dans les fruits, blessés.

La greffe montre sur-tout l’influence de l’or-

ganisation
,

puisqu’elle aproprie pour le dé-

veloppement du pêcher, les sucs tirés par Jes

racines du prunier.

L’analogie conduit à admettre cette variété

> L 4
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d’organisation dans les différentes espèces de

plantes
;

s’il y a des organes particuliers pour

élaborer les différens sucs dans le même indi-

vidu
, on est bien porté à croire qu’if y en a

aussi qui sont modifiés particulièrement pour

former les sucs des différens végétaux : les

ne&aires ne ressemblent pas plus au paren-

chyme, que les sucs qu’ils produisent, ne

sont semblables entr’eux ;
de même les orga-

nes des plantes graminées ne sauraient être

rigoureusement ceux de la jusquiame. Enfin

on remarque des organes propres à préparer

certains sucs
,
qu’on ne trouve jamais que

dans le</ mêmes parties
,
comme l’huile éthé-

rée de l’écorce d’orange & de la canelle ; il

en sera de même pour toutes les espèces de

résine & de mucilage. On ne peut s’empêcher

d’admettre cette opinion
,
quand on voit tous

les végétaux nourris par le même aliment*

il faut donc que la différence des produits soit

le résultat delà différence des combinaisons.

Une ente prise sur un arbre est nourrie par

les sucs d’un autre, mais le bourrelet quelle

forme assimile à la greffe du pêcher , la nour-

riture destinée pour l’amandier.

J’ai fait voir que les plantes tiraient un fluide



de îa terre
,
qu’il parcourait tous leurs organes *

qu’il s’en échappait une grande partie, qu’il

sortait du gaz oxygène de leur substance verte

au soleil, & j’ai conclu que les matières so-

lides & fluides étaient les produits de la dé-

composition de l’eau & de l’acide carbonique ,

& de la combinaison du carbone avec les gaz

hydrogène
,
azote ,

oxygène & îa terre que la

sève paraissait former
;
mais j’ai vu aussi que

ces matières solides & fluides favorisaient l’ac-

croissement des plantes , & je me suis per-

suadé que leur augmentation se faisait aux dé-

pens de ce qu’elles en pouvaient recevoir.

L’analyse chimique montre ces élémens dans

les végétaux ,
mais ils ne peuvent y entrer

que dissous dans î’eau
, & ils se trouveraient

vainement réunis dans les organes des plantes,

sans le concours de la lumière & de la cha-

leur. Enfin c’est un fait bien prouvé que les

résultats de îa végétation ne sont pas les mêmes

dans toutes les saisons, que le tems de la ma-

turité des fruits annonce des sucs différens du

tems de la feuillaison
;
que lorsque la végéta-

tion est la plus forte , la sève est la plus abQti-

dante
;
que les fruits mûrissent

;
que le bois ne

5e perfectionne seulement que lorsque la végé-
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tation est ralentie; que les fruits tombent
v

quand on leur ôte les feuilles qui les avoisi-

nent ; ce qui fait voir que la nutrition des

plantes 11’est pas la même dans ces terns dif-

férens
,
soit parce que les plantes n’ont pas les

mêmes élémens a élaborer
, soit parce qu’ils

n’y entrent pas dans les mêmes proportions;

soit parce que la différence des circonstances

amène des produits différens. O11 sait que
s

lorsque la saison est humide les cannes à

sucre rendent beaucoup de mêlasse & peu de

sucre crystallisé
;
que dans de certaines cir-

constances le moût du raisin contient plus

ou moins de matière sucrée , & les grains plus

ou moins d’amidon & de matière glutineuse.

Les substances dont j’ai parlé deviennent

donc les parties intégrantes des
.
végétaux ,

elles se combinent avec eux en nature
,
ou

leur fournissent leurs élémens pour cette

combinaison qui forme la nourriture propre

à les développer. L’eau introduit dans les

plantes l’acide carbonique qu’elle a dissous,

cette eau acidulée dissout à son tour la terre

calcaire & quelques atomes-dé silice, sur-tout

si elle est combinée avec quelques parties de

potasse. La lumière décompose dans la plante

/
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l’acide carbonique & en précipite le carbone

dans le parenchyme; la terre calcaire & sili-

ceuse se précipitent de même par l’évaporation

de l’eau
, & la décomposition de l’eau & de

j’acide carbonique ;
ces deux élémens en s’u-

nissant à l’oxygène, l’hydrogène & le carbone,

fournissent les élémens des gommes
,
des rési-

nes
,
des huiles

, des acides qui rempliront les

mailles du réseau primordial constituant les

parties du germe; l’union de la terre des hui-

les , & des acides forment à leur tour les sucs

propres.

J’ai prouvé que la sève qui traverse les

végétaux au printems ,
n’est point une eau

pure
,
mais qu’elle renferme des matières éla-

borées qui annoncent celles que l’eau charrie.

Cette lymphe change même de couleur & de

goût, quand la vigne prend des feuilles, &
ses changemens sont plus grands, quanti elle

redescend vers les racines , comme on î’oiv

serve dans les plaies & les- bourrelets. J’ai fait

voir l’acide carbonique dans cette lymphe. Ha-

ies avait remarqué qu’elle fournissait un gaz,

& Coulomb confirme cette observation
,
quoi-

que ni l’un ni l’autre ne caraéiérisent sa nature.

Les découvertes de la chimie moderne
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éclairent ce sujet
;
on sait que l’hydrogène &

l’azote dissolvent le carbone
,
que l’hydrogène

& le carbone s’unissent de manière que l’eau

de chaux ne peut pas toujours les séparer:

on apprend même par les belles expériences

de Deiman & Paëts Van Trootswyck que le

carbone & l’hydrogène forment l’huile avec

l’oxygène, comme ils l’ont faite en mêlant le

gaz hydrogène carboné avec l’acide muriati-

que oxygéné. Il ne parait pas contraire à la

bonne logique de supposer qu’il se passe dans

les plantes, ce qu’on observe dans nos labo-

ïatoires; de sorte que
,
puisque je trouve dans

les végétaux les élémens que l’expérience

m’apprend constituer les huiles, les gommes,

les résines
,

je peux conclure avec assez de

probabilité que leur combinaison donne nais-

sance à ces produits. Enfin comme il y a quel-

ques plantes qui fournissent l’acide nitrique &

l’ammoniaque, on comprend comment l’azote

que j’ai fait voir dans les plantes
,
peut les

produire en se combinant avec un des autres

élémens dont j’ai parié.

Tout ceci devient encore plus probable en

suivant l’influence de ces moyens dans la pro-

duction du corps muqueux ,
du corps doux

,
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de la matière mucoso - sucrée & du sucre

crystallisé qu’on trouve dans les cannes. Mes

expériences confirment tout cela, puisque j’ai

montré que la lymphe contenait d’autant plus

de ces matières dissoutes dans l’eau, que la

végétation s’avançait davantage.

Quel est donc l’organe élaborateur de la

sève qui pénètre les plantes ? Il paraît d’abord

que cette élaboration commence au mo-

ment où la sève y entre
, comme je l’ai

fait voir
; mais elle ne s’achève entièrement

que dans le parenchyme qui est dans toutes

les parties organiques des végétaux , & qui

approprie à chacune d’elles
,

le fluide qu’il

reçoit. Les feuilles sont ainsi l’organe où cette

élaboration est la plus considérable, elles sont

la vraie source de tous les sucs nourriciers,

& le réservoir de tous les sucs tirés par les

racines
;

c’est là que s’opère la grande dé-

composition de l’acide carbonique
, la grande

évaporation de la partie . surabondante de

l’eau
,
la grande excrétion du carbone inutile

à la plante
,

soit par l’acide carbonique qui

se forme
,
soit par le carbone qui reste dans

la feuille, & qui se perd pour le végétal quand

elle tomfae ; c’est de là que le gaz oxygène
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s’échappe, c’est là encore que se dépose îa

terre nourricière , c’est là aussi que l’eau vrai-

semblablement se décompose ; enfin c’est là

que les sucs propres commencent à paraître
,

qu’ils y prennent leur couleur , & qu’ils par-

tent pour se répandre dans le parenchyme de

toute la plante
, & y subir toutes les modi-

fications qui doivent l’approprier à toutes les

fondions de l’économie végétale
;
on est bien

porté à le croire
,
quand on voit 1 ecorce des

rameaux mis dans les eaux colorées commen-

cer àjen prendre la couleur par leurs som-

mités.

C’est un fait remarquable que la fécule

verte, comme l’indigo
,
suivant les belles ana-

lyses de Bergman & sur -tout de Berthollet

ne contienne point de potasse
;
ceci prouve*

rait que la potasse est une produdion végétale,*

que le charbon seul qu’on trouve dans la fécule

avec tant d’abondance, est un dépôt de l’acide

carbonique décomposé, ioo parties d’indigo

donnent 33 parties de cendres, dontla onzième

partie est une terre siliceuse , & le reste une

terre calcaire; l’indigo fournit beaucoup d’hy-

drogène quelques atomes de fer & de baryte ,

& la moitié de son poids de charbon sans

v
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compter celui qui est contenu dans les gaz

hydrogène, azote, & acide carbonique qu’cn

obtient dans l’analyse.

On comprend mieux la possibilité des opé-

rations qui. produisent tous ces effets dans

les feuilles
,
quand on se rappelle les divers

réseaux qui les forment, leurs propriétés par-

ticulières , leur union entr’eux , & la liaison

des fibres ligneuses avec les dernières rami-

fications des vaisseaux propres. Si Ton pense

ensuite que les feuilles sucent l’eau dans l’air

pendant la nuit
,
on verra que les fibres

ligneuses
.

gonflées par cette humidité four-

nissent au parenchyme un nouveau fluide*

à

évaporer 5 poussent les sucs élaborés pendant

le jour , & les forcent à descendre dans les

vaisseaux qui sont moins comprimés par les

vaisseaux aspirans & moins remplis par les

sucs qui sont déjà descendus
; ce qui laisse à

ces derniers le tems nécessaire pour le com-

mencement de l’assimilation, en fournissant

aux feuilles une matière propre à être éla-

borée par les premiers rayons du soleil.

L’expérience apprend que les racines & les

feuilles ne sauraient séparément nourrir long-

tems les plantes ; il faut la réunion de ces
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deux moyens pour entretenir leur vigueur,"

leur procurer les alimens dont elles ont be-

soin & les leur approprier d’une manière con-

venable.

Mais comment cette élaboration forme-t-

elle constamment cette Variété observée dans

foutes les espèces de plantes & sur-tout dans

les différentes parties du même individu
;
ou

plutôt, comment produit-elle ces sucs si dif-

férens que les plantes fournissent? Comment

la combinaison d’un si petit nombre d’éfémens

simples occasionne-t-elle tant de variétés dans

le même individu
,
tant d’espèces dans le

même genre, tant de genres si caradérisés

,

tant de classes plus marquées encore?

Il est important de se rappeler ici que la

plante toute entière existe dans le germe avec

l’organisation particulière qui lui donne ses

propriétés
,
avec son énergie pour les conser-

ver par une assimilation d’alimens qui lui est

propre; les plantules seraient sans doute aussi

faciles à distinguer dans la graine que les

plantes, si elles n’étaient pas transparentes,

& si elles n’étaient pas d’une extrême peti-

tesse ;
de sorte que la nutrition se borne *

k développer cette plante en miniature ,
&
\

3
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à lamenter à son état de perfection déjà dé-

terminé dans la plantule
;

il faut donc que

celle-ci ait tous les moyens de s’approprier

la nourriture qu’elle prend
, & de l’employer

à son développement.

En parlant de l’accroissement
,

j’ai ébauché

ce que j’avais à dire sur la nutrition
;

j’ai fait

voir que les matières qui pénètrent le végétal

doivent remplir ses mailles
,

allonger ses

fibres en remplissant les mailles qui les

forment ;
favoriser l’augmentation de l’épais-

seur des plantes
,
en se logeant dans les mailles

des réseaux qui forment l’écorce & lient les

fibres longitudinales
,
ou les vaisseaux lym-

phatiques aux vaisseaux propres
;

mais je

n’ai point dit comment ces effets se pro-

duisent
, & je ne le dirai point : c’est peut-

être au-dessus des connaissances humaines.

J’ai insinué ce qu’on pouvait légitimement

soupçonner. Voici encore quelques considé-

rations sur ce sujet ténébreux.

IJ est évident que les parties alimentaires des

végétaux ont perdu leurs premières formes par

la combinaison, puisqu’elles sont changées en

gommes, en résines, en huiles, en acides,

& c. mais, quand on en a fait l’analyse, on

Tome IF. M
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y retrouve l’eau
, Ja tferre

,
l’acide carboné

què, l’oxygène, le carbone, l’hydrogène,

qui sont ces alimens eux-mêmes
,
ou leurs

parties constituantes; les nouveaux produits*

en se formant
,
prennent la place qu’ils de-

vaient occuper
, & le végétal sort de cette

union.

Il paraît donc qu’il doit y avoir dans le»

différentes plantes & dans leurs parties di-

verses , une grande différence dans leurs

libres & leurs vaisseaux
,

soit relativement à

leurs calibres, à leur force, à leurs sinuo-

sités , &c. soit relativement encore k leurs

parties constituantes
; il me semble que cela

s’établit solidement, quand on voit un petit

citron greffé sur un oranger mûrir citron

parfait, ou une greffe dépêcher donner des

pêches sur un prunier; mais le citron est

constitué citron par son organisation , & les

bourrelets du pédoncule du citron différens

de ceux du pédoncule de l’orange
,
préparent

les sucs qui doivent développer le citron;

de même l’organisation de l’écorce & du bou-

ton du pêcher différente de celle de l’écorce

dans le prunier
,
prépare dans ses vaisseaux

Si ses réseaux des sucs différens de ceux qui
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doivent développer le bois du prunier. Le

Suc blanc du figuier ne pénètre pas dans la

figue au-delà du bourrelet de son pédoncule t

comme je l’ai observé souvent dans diverses,

époques. Il me semble qu’on peut apperce-

voir ici Un des procédés de la nature pouf

élaborer les sucs
5
on voit clairement que les

bourrelets en doivent être les organes
,

ils

retiennent les sucs qui arrivent; ils les rou~

lent dans leurs vaisseaux * & ils les préparent

pour les effets qu’ils doivent produire.

collet des racines est Un bourrelet qui éla-

bore les sucs des tiges & des racines
, lors-

qu'ils montent & qu’ils descendent
; les bifur-

cations forment des bourrelets qui produi-

sent le même effet pour les branches. Toutes

les feuilles sont portées par des pétioles qui

ont leurs bourrelets ; les fleurs & les fruits

sont soutenus par un pédoncule qui a au

moins tin bourrelet, le plus grand nombre

en a deux ; mais
,
quand on voit le bour-

relet dès greffes développer des tiges
, des

branches, des feuilles, des fruits qui ne sont

pas ceux du sujet greffé; quand on sait que

les bourrelets des feuilles
, ceux qui sont

occasionnés par une forte compression, dè«

M x
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veloppent en terre plus facilement les ger-

mes des racines
;
que ces derniers mettent

au jour un plus grand nombre de bourgeons;

que les plaies elles -mêmes ne deviennent

une mine de nouveaux boutons
,
que par

le bourrelet qui les forme; on est forcé de

reconnaître que les bourrelets contribuent à

préparer les sucs qni doivent développer

les plantes & leurs parties
, & accommoder

ces sucs à la produ&ion qu’ils doivent for-

mer, comme on l’a vu dans ce que j’ai dit

sur le pédoncule de la figue. Il reste à pé-

nétrer la différence de ces bourrelets dans

les différentes plantes & dans toutes les par-

ties de la même.

Le grand moyen de cette élaboration des

sucs nourriciers des plantes, paraît donc être

les bourrelets où tous les sucs doivent s’arrê-

ter. Dans les injedions colorées, les bour-

relets sont plus colorés que le reste de la

planté ou de la tige; il faut donc qu’il y
ait un plus grand nombre de vaisseaux, &
que ceux de la plante s’unissent à un ordre

paiticuîier, qui ne se trouve que là.

Il paraît que les sucs propres servent au

développement de la plante. Si l’on coupe
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à sa racine le semper virens tefforum
,

lorsqu’il

commence à faire voir les pédoncules de ses

fleurs; si on le place dans un lieu chaud 8c

sec, & même dans un grand ballon bien

fermé, on observe ses pédoncules qui se dé-

veloppent, la fleur qui s’épanouit, & quel-

quefois le fruit qui se forme
;

j’ai vu en

même tems les feuilles inférieures se flétrir

& perdre non - seulement leur humidité»

mais encore le suc vert qu’elles contenaient;

ce qui prouve que ce suc propre a nourri

le reste de la plante ; il est vrai qu’on peut

dire que ces plantes nourries plus particu-

lièrement par leurs feuilles , ont tiré leur

nourriture de l’air
;

mais alors les feuilles

inférieures n’auraient pas péri les premières

,

8c ainsi successivement jusqu’à l’extrémité

supérieure, qui vit la dernière; l’on ne peut

pas dire que
t

la séchéresse de l’air à dessé-

ché seulement les feuilles les plus basses

,

parce qu’elles les aurait desséchées toutes

également
,
puisque l’air agit également sur

elles ;
au reste on voit ces feuilles périr de

la même manière en pleine terre à la même

époque. Ces expériences réussissent précisé-

M 3
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ment de la même manière sur les scdum ,

les catfus, &c.

Si l’on enlève un anneau d’écorce au-dessus

des boutons à fruit , ou au - dessous avanè

qu’ils fleurissent
,
on les voit bientôt sécher

,

si les boutons sont plus avancés
,

ils fleuris-

sent quelquefois, ils nouent même, mais ils:

tombent bientôt après ;
les boutons à feuilles

se développent & se conservent alors pouf

l’ordinaire ,
comme je l’ai vu souvent. J’ai

coupé un anneau d’écorce à un figuier , au-

dessus & au-dessous des figues
;
dans les deux

cas
,

les figues étaient grosses comme de^

petites noix
,

elles se flétrirent néanmoins

avec les feuilles au bout de 15 jours
, &

tombèrent bientôt après.

Il paraît que l’élaboration des sucs se fait

dans leur passage au travers des filtres fort

serrés. La transpiration de la sève, la décom-

position de l’acide carbonique
,

&c. l’union

de divers dépôts produits par cette évapo-

ration
, cette précipitation &c.

,
la formation

de nouvelles substances, leurs combinaisons

avec les parties solides du réseau baigné

par ces sucs, Faéfion de la lumière & du

çalqrique pour la rendre plus intime, & faire



sortir ce qui pourrait la troubler, font soup-

çonner les bases de la théorie dîme niUritiop

végétale.

Bonnet a cru que la lymphe amenée dans

les dernières divisions des vaisseaux était

tellement décomposée, que les elémens pro-

pres à la nutrition étaient formés par cette

décomposition
, & qu’en vertu de leurs affi-

nités
,

ils se mettaient à leurs places dans

l’organe qu’ils devaient nourrir
;
mais il doit

y avoir beaucoup de combinaisons & de dé-

compositions avant ces dernières décompo-

sitions qui, ne sauraient être les seules
,
quand

il faut préparer tant de substances différentes

avec un si petit nombre de matières : Bonnet

n’avait pu jouir de la lumière produite par

la nouvelle chimie.

Desaussure
, en: adoptant l’opinion de

Bonnet, éclaircit les procédés qu’il emploie}

il a considéré les diffèrens vaisseaux ou les dif-

fércns paquets de libres solides, comme des

mèches imbibées les unes d’huile, les autres

d’eau
,

qui ne retirent chacune du mélange

composé de ces deux fluides
,
que l'eau ou

l’huile qui y est. Chaque vaisseau séparerait

ainsi dans la lymphe ou dans les sucs propres
,

M 4
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les sucs qui ]ui sont nécessaires
, soit pour

se nourrir, soit pour les transmettre à d’au-

tres
; cet illustre physicien croyait encore

que les sucs différens pouvaient se verser

dans le même utricule ou dans le même
réservoir , & que leur réunion formait de

nouveaux composés propres à nourrir d’au-

tres plantes, ou à remplir d’autres usages.

La manière dont la plantule est nourrie

apprend comment les plantes se nourrissent;

on y découvre une légère fermentation ,

l’acide carbonique s’y manifeste
,
une matière

mucoso-sucrée en est le produit , tout cela

s’observe dans la plante adulte
;
on découvre

encore dans toutes deux la décomposition

de l’acide carbonique , la production du gaz

oxygène
;
ces phénomènes qui se remarquent

lorsqu’on peut présumer quelques dévelop-

pemens dans les végétaux
,

font soup-

çonner avec fondement qu’ils concourent à

les produire. Mais les ténèbres les plus

épaisses couvrent encore ce mystère. La

chimie de la nature surpasse à présent les

conceptions du chimiste physicien qui ne

peut se permettre que des conjectures. Je dois

garder ici le silence, & je devrais peut-être

effacer ce que j’ai écrit sur ce sujet.



ï8ÿ

!

VÉGÉTALE.

g g^
SECTION QUATRIÈME.

Effets généraux du développement des

plantes.

CHAPITRE L

Introduction.

Tous les phénomènes des corps organisés

sont un développement de leurs parties déjà

existantes
,

qui les amène par des nuances

plus ou moins faibles à leur état de perfec-

tion, & qui les conduit ainsi à leur destruc-

tion finale. J’ai fait voir le germe animé sor-

tant de sa torpeur par le moyen d’un fluide

qui lui sert d’aliment. J’ai montré la plante

prête à suivre son histoire
, & j’ai indiqué

les ressources qu’elle pouvait avoir pour se

nourrir & se développer
; il me reste Rappli-

quer cette théorie à chaque effets particulier,

ÿfcS:
.

•
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Je distinguerai les effets généraux des effets

particuliers
,

parce que cette méthode paraît

simplifier l'explication des phénomènes ; aussi

comme toute l’histoire du développement

paraît renfermée dans celle du bouton
9
son

étude remplira cette section.
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CHAPITRE II

De rémission des boutons & de leur

épanouissement.

j, I. Histoire de rémission des boutons

\

T,'

A

NATOîiiE des boutons les représente

comme des germes développés dans certaines

circonstances & dans un certain ordre sur la

surface de la plante.

On ne peut croire qu’un bouton
,
qui ren-

ferme une branche , une tige , un arbre avec

ses branches, ses feuilles, ses fleurs
,
ses graines

soit l’ouvrage de la végétation. Le mécanisme

le plus ingénieux & la chimie la plus sublime ne

sauraient former des êtres organisés, dont tou-

tes les parties, doivent exister ensemble dans

le même moment, & dont une des propriétés

particulières soit de reproduire toujours d au-

tres. êtres organisés, rigoureusement sembla-

.

1

i
'

-yr
; i;

,

'
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blés entr’eux

,
sans imaginer l’existence indi-

viduelle de leurs parties séparément impos-

sible; aussi la nécessité de l’existence simul-

tanée de toutes les parties des êtres organi-

sés , & la ressemblance constante qu’ils ont

dans leur succession
, ont fait croire en par-

ticulier que l’organisation de chaque plante

existe dans la base du pistil avant la fécon-

dation
,

qu’elle est susceptible de développe-

ment , & qu’elle n’est pas exposée alors à de

grandes altérations.

Les circonstances propres à développer ces

petits corps organisés , doivent contribuer à

leur accroissement, ils se développent peut-

être tous continuellement; mais ceux qui

sont mieux placés pour recevoir l’influence

des corps propres à favoriser leur grand dé-

veloppement
,
seront les premiers à paraître.

On comprend qu’il peut y avoir des cas qui

accéléreront ce développement dans ces corps

organisés
,

s’ils accélèrent sur eux l’a&ion

des corps propres à les tirer de la vie sourde

& lente qu’ils peuvent avoir : tels sont le

retranchement d’une branche ou d’un rameau,

une plaie , une compression qui arrêtent le

mouvement des sucs ,
changent leur direc-
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tion ou leur emploi , & offrent aux germes

des boutons restans une nourriture qu’ils

n’auraient pas eue sans ces modifications

accidentelles. Les arbres étêtés poussent une

multitude de bourgeons ; les boutons se

pressent autour de la sedion d’une branche;

ils environnent les plaies, ils recouvrent les

bourrelets. Il est aisé de voir que dans ces

circonstances les sucs qui devaient nourrir

les parties retranchées arrivent encore a leurs

sedions
;

que les cicatrices, ou le dessè-

chement
,

ou la compression arrêtent ces

sucs dans les plaies & les contusions , où

ils inondent les germes voisins. Il y a une

espèce de sudion qui amène alors toujours

de nouveaux sucs , comme dans les galles

formées par les insedes, & cette sudion est

déterminée par la nutrition des germes nou-

veaux
,
qui se développent. Les bourrelets

naissent de même des obstacles qu’une forte \
compression met au passage des sucs propres;

en sorte? que dans tous ces cas
, les sucs

nourriciers, affluans vers les mêmes endroits

,

gonflent leurs parties, atteignent les germes

qui y sont placés
, & les développent en les

nourrissant; mais ce développement est hâté
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J>ar cette abondance de sucs , & il ne sê

serait peut-être jamais fait sans cette circons*

tance.

Les boutons qui se développent nâtürelie-

tnent, sont placés dans un certain ordre qu’ils

suivent régulièrement
; mais cet ordre est

troublé dans ces circonstances forcées; ori

y voit les boutons s’accumuler * se presser

& montrer l’effet d’une cause plus énergi-

que que celle qui devait agir*

J’ai placé ces^ boutons ou leurs germes

dans les mailles du réseau qui forme les fibres

corticales
;
la nourriture abondante qu’ils y re-

çoivent quand leur développement s’est assez

avancé pendant la végétation de la plante
*

presse leur sortie hors de leur prison
; ils échap-

pent des ténèbres où ils vivaient
, ils se ras-

sasient de la lumière qu’ils semblent chercher $

ils grossissent ; c’est à ce moment où je vais re-

prendre leur histoire. J’observerai seulement

que
,
comme les boutons qui se développent

avec lenteur, se développent dans un certain

ordre, il faut que 1 accroissement de la plante

soit proportionnel pour conserver l’ordre établi.

Bonnet, dans les Recherches sur l'usage des

feuilles ,
a observé que les boutons placés à

i
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rextréraité des branches
,

se développent

plus vigoureusement que ceux de leurs bases ,

& qu’il en sortait un plus grand nombre sur

la partie des branches exposées au soleil que

sur les autres. Ces phénomènes s’expliquent

d’après mes expériences. J’ai montré que la

suétion était plus forte au soleil qu’a l’ombre;

les boutons placés au sommet des branches

recevant les premiers toute la lumière, atti-

rent à eux une nourriture plus abondante;

il en sera de même pour la surface des bran-

ches exposée diredement à î’adion immé-

diate de cet astre; ces parties élaborant unê

plus grande quantité de sucs, déterminent

lin plus grand nombre de germes à se gonfler

& à donner le jour aux boutons qui éclosent»

Les boutons à fruit paraissent plus long-

tems avant leur entier développement que

les boutons à feuilles & à bois , comme ils

renferment des organes plus composés & plus

importans, ils prennent aussi plus de tems

pour se développer : Schabol assure que les

boutons à fruit croissent pendant trois ans.

La chaleur, la lumière, la sève des racines

sont extrêmement nécessaires pour le déve-

loppement des boutons qui avortent quand
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la lumière & la chaleur leur manquent. U

y a des plantes tropiques, qui ne fleuris*

sent jamais dans nos serres, quoiqu’elles y
paraissent vigoureuses. Nos plantes éprou*

vent la même altération quand on les trans*

porte dans des climats beaucoup plus chauds

ou plus froids. Tous les boutons périssent,

quand la sécheresse devient artificiellement

excessive
? & ils se sèchent sur les branches

,

quand on enlève au-dessus ou au-dessous

d’eux un anneau d’écorce.

Le bouton offre l’idée d’une graine mûre;

il n’a pas à la vérité des racines , mais il est

attaché à la fibre corticale
,
qui a porté son

germe; le bouton à bois pousse des racines,

quand on le met en terre
, & il donne nais-

sance à une plante semblable à celle qui l’a

nourri ;
la base des pétioles est un bourrelet

qui peut pousser des racines
,
comme les

marcottes, & les boutures des plantes arti-

culées. La graine donne naissance au bou-

ton
,
comme le bouton à la graine. Les bou-

tons de même que les graines se dévelop-

pent
,

quand ils sont, séparés de la plante.

La greffe est la transplantation d’un bouton

sur une branche qui n’est pas la sienne. On
inocule
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Inocule les gros boutons de poirier
, de Vigne ÿ

de marronnier, en enlevant un de ces bou-

tons hors de la dernière écaille , & en le.

mettant à la place d’un autre; ce qui réussis

pour l’ordinaire.

Ou pourrait pousser plus loin cette corn*

paraison , en observant que les boutons h

bois ressemblent plus à la graine que les

boutons à fruit
,

puisque les premiers

prennent seuls racine en terre , fournissent

Une tige & une plante lorsqu’ils sont gteifés

ou plantés ; ils n’ont pas à la vérité des

cotylédons ;
mais les feuilles

,
les écailles

les remplacent; la nature semble toujours

fidèle à ses formules.

A côté d’un bouton à fruit, on en voîü

souvent d’autres prêts à se développer sui-

vant les circonstances , comme lorsque les

gel a détruit de bonne heure les premiers

boutons de la vigne. Ces boutons nuisent

quelquefois en poussant des branches chif*

fonnes qui désolent l’arbre. On voit 1©'

même développement sur l’oranger & le

mûrier. On remarque que l’abondance des

sucs nourriciers contribue au développement

Tome IV* N
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du bouton à fruit pour en faire un fruit

fécond
,
ou une branche stérile.

La direction de la sève vers les boutons

montre leur importance ; on coupe au

printems une branche sans voir couler la

sève ; on ne saurait rompre un bouton dans

son pédoncule
,

sans y voir une goutte de

liqueur
,
qui reparaît encore quand on l’a

essuyée; on observe sur-tout ceci dans la

partie du pédoncule attenante au bouton.

Ce suc se rassemble dans le bourrelet ,

où il est élaboré.

On ne coupe pas un bouton sans pfoduire

des changemens dans l’économie végétale.

La sève qui se portait vers le bouton coupé

développe de nouveaux boutons , ou

augmente le développement des autres. Si

l’on supprime le gros bouton qui est à

l’extrémité des autres branches
,

elles ne

s’allongent plus
,
parce que le bouton qui ren-

ferme les germes de cet allongement a cessé

d’exister. La sève dévoyée alimentera les ger-

mes voisins de la seélion, & accélérera leur

développement. Quand on pince trop un

arbre
,

il se garnit dans les parties inférieu-

res. Le retranchement des bourgeons devient
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dangereux lorsque la sève est fort abondante,

parce que ne pouvant plus se distribuer éga-

lement , & ne trouvant pas des canaux suffi-

sans pour la contenir, elle occasionne ou des

pousses multipliées qui sont stériles, ou des

extravasations qui sont pour l’ordinaire fatales.

Mes expériences sur les boutons du

marronnier, du poirier, du prunier, & der-

nièrement du lilas prouvent que, plusieurs

boutons à fruit privés de leurs feuilles
,
pen-

dant qu’ils se développaient, ont fleuri après

avoir été privés de leurs écailles & de leurs

petites feuilles
,
pendant qu’ils étaient dans

leurs enveloppes ;
mais on voit plusieurs

plantes en fleurs avant d’avoir des feuilles ,

qui sont sans doute remplacées par le bour-

relet du pédoncule & par le calice.

Les boutons à bois sortent des branches

pendant toute l’année; la marche des boutons

à fruit est plus régulière. Les premiers se

conservent, quoiqu’ils ne se montrent quel-

quefois que deux ou trois mois plus tard

que d’autres. Si les boutons à fruit ne s’épa-

nouissaient pas dans un certain tems , le

fruit, la graine ne sauraient mûrir; il faut

N 3



Î96 Physîologiè

d’aillçurs un tems plus long pour amenef

un bouton à fruit au terme de son dévelop-

pement
,
qu’un bouton à bois ; & c’est sans

doute pour cela, qu’on voit plusieurs plan-

tes exotiques se développer vigoureusement

sans fructification
; de même on voit des

arbres robustes sans fruits qui sont chargés de

branches & de feuilles. En ralentissant le cours

de la sève dans un arbre , soit par le retran-

chement d’une racine
,

soit en lui faisant

un bourrelet annulaire
,
on lui procure la

fécondité. Il en est encore de même pour les

branches gourmandes. Ne semblerait-il pas

que la sève a plus d’affinité avec les germes

des boutons à bois
,
qu’avec ceux des boutons

à fruit
,
ou plutôt que la sève entre plus

facilement dans les vaisseaux des premiers

que dans ceux des seconds ? Il parait au

moins que les vaisseaux des boutons à bois

sont plus grands que ceux des boutons à

fruit; que leurs bourrelets sont diffèrens ;

que les boutons à fruit ont besoin d’une,

nourriture plus abondante, ou plus élaborée

aussi lorsqu’elle s’élance avec rapidité dans

les vaisseaux lymphatiques, elfe suit sa route

sans fournir aux boutons à fruit , & sur-tout
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k ceux qui ont deux bourrelets à leurs pé-

doncules, l’aliment qui leur est nécessaire pour

îes développer: c’est pour cela qu’en dimi-

nuant sa rapidité par le retranchement d’une

racine, les boutons à fruit peuvent en pro-

fiter; on produit le même effet par les plaies

annulaires ou par les bourrelets
,
qui occa-

sionnent le même retardement de la sève ;

quoiqu’il n’y ait point de diminution appa-

rente dans sa quantité. Quant aux plantes qui

se couvrent de fleurs avant d’avoir des feuilles;

il est aisé de voir que leurs boutons avaient

été développés dans l’année précédente
, &

que leur développement était amené au point

,

où ils devaient fleurir avant l’épanouissement

des boutons à feuilles, parce que ceux-ci n’a-

vaient pas fait autant de progrès.

Ces considérations semblent ajouter quel-

ques probabilités à mon opinion sur l’im-

plantation des germes des boutons dans les

mailles des fibres
, & sur leur union à ces

mailles par quelques fibrilles.

N g
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§. IL Théorie de révolution des boutons*

Quand on a observé l’état des feuilles 8c

des fleurs dans leurs boutons; quand on s’est

assuré de leur extrême mollesse; quand on

s’est convaincu que les feuilles 8c les fleurs,

avant d’être perceptibles, ont la même forme
,

les mêmes découpures
,

les mêmes rapports

entre leurs parties qu’elles auront ensuite
,
on

s’étonne comment ces feuilles
,
ccs fleurs qui

ont vécu si long-tems dans l’obscurité
,

qui

n’ont été qu’une gelée organisée
,
peuvent

vaincre la résistance que les enveloppes des

boutons mettent à leur évolution: cependant

en observant le phénomène ,
on peut, je crois,

pénétrer l’opération delà nature, 8c ses moyens

pour l’exécuter.

J’ai d’abord tenté quelques expériences pour

juger de l’importance de l’écorce sur le déve-

loppement du bouton. Je fendis circulairement

l’écorce autour de plusieurs boutons de mar-

ronnier au-dessous de leurs pédoncules à la fin.

de l’hiver , la fente s’élargit en se desséchant,

& lie bouton parut s’épanouir plus tôt que les.

autres. Je fendis semblablement l’écorce de
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plusieurs autres boutons dans le même tems ;

de manière que la fente n’occupait que la

demi circonférence du pédoncule ,
l’épanouis-

sement me parut plus avancé , & le bouton

était la moitié plus long que le précédent. Je

fis cette fente circulaire à 9, 02 millimètres

ou quatre lignes du bouton
,
au commence-

ment du printems
, mais le bouton fut plus

avancé, & il était plus long que les autres.

J’enlevai l’écorce jusques au bois immédiate-

ment au-dessous du bouton
,

il s’épanouissait

très - lentement
,
mais il se cassa

;
j’ôtai à un

autre bouton un anneau d’écorce de 20, 34

millimètres ou 9 lignes au-dessous du bourrelet

du pédoncule , les feuilles sortirent du bou-

ton, mais elles ne s’allongèrent pas
,
deux au-

tres petits boutons placés a côté du premier

périrent , & celui-ci après s’être allongé un

tant soit peu
,
sécha. J’enlevai un anneau d’é-

corce semblable à 13,56 millimètres du bou-

ton ou 6 lignes
, ayant la même largeur &

formé par l’épiderme avec une partie du

parenchyme, il s’épanouit très-lentement, les

feuilles furent plus petites que les naturelles.

Quand j’ôtai un anneau d’écorce de 4 centimè-

tres ou 1 8 lignes de largeur, immédiatement au-

N 4
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dessous du bouton

, il ne se développa point

& il périt bientôt après.

Je répétai ces expériences l’an V de la

République sur les cerisiers, les pêchers, les

poiriers , les figuiers & les lilas
,
avec des

résultats analogues; mais j’ai eu l’occasion de

remarquer que
,
lorsque je fesais des plaies an-

nulaires au-dessqus du bouton
, & lorsque j’a-

vais soin d’enlever scrupuleusement l’écorce
,

en mettant le bois parfaitement à nad
,
les bou-

tons qui n’étaient pas développés, périssaient

sans se développer davantage
;
que les bou-

tons épanouis conservaient leurs fleurs, mais

qu’elles tombaient sans fructification
;
qu’il se

développait pourtant quelques feuilles dont

la vie finissait bientôt; enfin que ces plaies

annulaires faites au - dessous du fruit déjà

formé
,
fesaient périr le fruit & les feuilles

qui étaient au-dessus de la plaie. J’ai re-

marqué même quelquefois
,
qu’en faisant une

plaie annulaire de 5, 4 centimètres ou 2 pouces

au-dessous de la bifurcation de deux petites

branches, & en enlevant soigneusement l’é-

corce jusq ues 'au bois, les deux branches péris-

saient avec leurs feuilles , leurs fleurs
,
ou leurs

üuits, mais ils périrent d’autant plus tard, que h*
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plaie annulaire était plus éloignée des boutons.

Il paraîtrait que l’engorgement des vais-

seaux propres a fait périr ces boutons
; la

sève descendante arrêtée dans son cours

,

gonflait bien d’abord les boutons
, & les fe-

sait vivre plus rapidement ,
mais ces sucs ac-

cumulés & stagnans se mêlant avec les nou-

veaux , devinrent trop épais & obstruèrent

enfin les vaisseaux du pédoncule
; les circons-

tances de ces expériences semblent au moins

favoriser cette opinion. Cependant quand l’é-

corce n’est pas rigoureusement enlevée sur

ces plaies annulaires
,
quand ses dernières

couches sont encore appliquées sur le bois
,

il

arrive souvent que les fruits déjà formés
, se

développent & mûrissent plus tôt que les au-

tres
;
j’ignore la cause de cette différence

, à

moins de la supposer dans celle des déveîoppe-

mens du fruit qui peut augmenter ou dimi-

nuer l’influence de ces plaies annulaires sur

eux

,

& qui profitent des sucs de l’écorce

qui reste.

Je fus curieux de rechercher ensuite , si les

écailles qui enveloppent les boutons jouaient

quelque rôle dans leur développement. J’en^

levai donc toutes les écailles brunes d’un
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bouton de marronnier à la fin de l’hiver, mais

quatre jours après les écailles vertes que j’avais

laissées
,
brunirent & devinrent semblables

à celles que j’avais ôtées
,

sans doute par le

contad du gaz oxygène; on en voyait suinter

le suc gluant qu’on y apperçoit toujours
,

mais le bouton s’ouvrit comme ceux qui

étaient restés dans leur état naturel
;

il me pa-

rut seulement qu’il s’était fort allongé ,
il

avait au milieu du printems i, 8 décimètres

ou 6 pouces ; ne serait-ce point parce qu’il

avait souffert une résistance moindre dans le

tems de son développement. J ôtai dans le

même tems les écailles brunes & vertes à un

bouton, son duvet était entièrement décou-

vert , il brunit beaucoup ;
il se forma au bout

d’un mois une petite cavité dans la partie

supérieure du bouton qui augmenta toujours

8c qui se fendit enfin
,

il parut alors autour

de la cavité une espèce de languette produite

par l’adion des fleurs & des fruits pour s’é-

tendre à la circonférence , au bout de deux

mois depuis le commencement de l'expérience

il avait 9, G centimètres ou 3 pouces 7 lignes

de longueur. Je fis les mêmes expériences sur

des boutons de lilas 8c j’eus les mêmes ré-

sultats.
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Il paraît en général que les écailles favo-

risent le développement du bouton
, mais

ell es ne lui sont pas indispensablement néces-

saires pour cela; serait-ce par la nourriture

qu’elles lui fournissent, & par l’obstacle quelles

mettent à une évaporation trop prompte ,

comme à son contaél immédiat avec le gaz

oxygène de l’air ?

Je traversai un bouton de marronnier avec

une épinglé dans sa plus grande épaisseur

au milieu de Pluviôse
;

il commença à verdir,

& le 14 Ventôse
,

il verdit un peu à son

extrémité
,
mais sa végétation fut ralentie ;

l’épingle paraissait cependant s’éloigner de

la base du bouton
,

elle laissait voir une

fente oblongue qui annonçait que la partie

inférieure du bouton était la seule qui eût

de l’accroissement. Je perçai un bouton pa-

reil dans sa longueur, il se développa moins

que le précédent & l’on vit paraître un suc

gluant sur la plaie; le premier bouton se dé-

veloppa, mais dès que les feuilles se furent

déchirées
,

l’épingle tomba
,
& le bouton

suivit son histoire. Les bords de la plaie du

second bouton étaient noirâtres
,

il s’épanouit,

& quoique le prolongement du pédoncule
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eût été percé , la plaie s était fermée

, & il

acquit la longueur de 6 , g centimètres ou 2

pouces six lignes.

Je viens à présent à l’examen de révolu*

tion des boutons.

Les boutons à feuilles & à fruit sont atta-

chés par un pédicule à une partie renflée

de la branche qui semble pousser en dehors.

Pendant l’été qui précède le développement

du bouton destiné à se développer au prin-

tems ,
on voit une ou plusieurs feuilles qui

doivent l’alimenter placées à ses côtés
;

il

ne paraît même que
,
lorsque ces feuilles sont

développées
;

les sucs qu’elles attirent, abreu-

vent le germe qui les avoisine, & détermi-

nent l’accroissement qu’elles prendront
;
déjà

il s’élève un point imperceptible, qui grossit

peu*à.peiî, une espèce de bourrelet se forme'

autour de ce point, & bientôt on voit pa-

raître le bouton qui s’épanouira dans l'année

suivante.

Ce bourrelet sert à préparer le suc nour-

ricier de la fleur & de la feuille., comme le

bourrelet des greffes prépare une sève parti-

culière
,

qui est appropriée au besoin de la

tige qu’elle va développer; aussi, quand on
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enlève le bourrelet, 3e bouton périt, parce

qu’il est la source de la nourriture que le

bouton reçoit pendant l’hiver
,

quand les

feuilles qui étaient près de lui sont tombées;

& qu’il élabore pendant l’été celle que les

feuilles lui fournissent. Si l’on coupe alors

un rameau près d’un bouton , l’on trouve la

moelle sèche avec ses alentours; mais, si

l’on coupe une tranche de ce rameau près

du bouton, elle est fort humide, & la sec-

tion faite au bouton est encore plus humec-

tée: au moins, quand la seétion est faite à

3a base du bouton
,

elle se remplit d’eau

après avoir été essuiée: ce qui ne s’observe

pas communément sur la seéiion des bran-

ches & des rameaux dans une autre partie.

Il paraît que les boutons sont nourris par

le suc propre que les feuilles leur portent;

on trouve le suc laiteux à la base du pédon-

cule du figuier & même dans le bourrelet ;

mais il y change bientôt de nature, & il ne

pénètre pas dans le fruit sous cette forme.

La plupart des boutons s’épanouissent au

printems
; mais le tems de la feuillaison 8c

de la fîeuraison varie pour les plantes diffé-

rentes suivant leurs espèces ; & pour les plan-
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tes de la même espèce
,
suivant la nature &

la température du lieu où elles croissent.

Mais
, comment ces feuilles si tendres

,

ces pétales si délicats, percent -ils sans se

déchirer leurs enveloppes si nombreuses ,

souvent si robustes 8c si bien closes ? Com-

ment s’échappent- ils malgré cette gomme

résineuse
,
qui se filtre au travers des écailles

de quelques boutons ? Comment surmontent-

ils l’a&ion réciproque des écailles qui fer-

ment le bouton si hermétiquement, que je

lui ai vu interdire l’entrée de l’eau dans des

boutons de marronnier que j’y avais tenu

plongés pendant cinq mois d’hiver, après

avoir couvert leur seélion de cire d’Espagne?

On n’a point trouvé la cause. & le moyen

de cet accouchement avant les recherches

que j’ai publiées sur ce sujet, il y a quel-

ques années.

On a cru qu’une humeur qui se distillait

dans le bouton ,
dissolvait la colle qui liait

les écailles ;
mais , comment cette humeur

qui a toujours existé dans le bouton sans y
rien dissoudre, prendrait- elle alors cette

propriété ? Cet obstacle vaincu n’anéantirait

pas les autres. On a observé que les poils
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des écailles sont compressibles ,
comme le

duvet qui recouvre les petites feuilles, &
qu’ils peuvent repousser les écailles sans

nuire aux parties tendres des feuilles & des

fleurs
;
mais ces parties sont si molles qu’elles

sont incapables d’une compression un tant

soit peu énergique
;

les feuilles & les péta-

les, en sortant du bouton, ne paraissent

point comprimés ; ce qui rendrait cette ex-

plication au moins fort incomplète. Il faut

donc chercher la théorie de l’évolution du

bouton dans le bouton même. J’ai suivi dans

ce but plus particulièrement les boutons

du poirier qui étaient le plus à ma portée.

Quand on a observé les écailles de ces

boutons, on voit que chacune est enracinée

dans une espèce de saillie sous l’écorce du

bourrelet où est placé le bouton; au com-

mencement de l’hiver
,

les saillies qui por-

tent les écailles, sont fort rapprochées,* elles

sont disposées de manière que le milieu de

la base de l’écaille la plus élevée est placé

au-dessus de l’endroit où les écailles du rang

inférieur se rencontrent, & ainsi de suite:

l’éloignement qu’il y a entre ces rangs d’é-

cailles , s’accroît beaucoup au printems
, loi>
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que le bourrelet grossit & s’alonge avec lê

pédicule de la fleur ou de la feuille ; ces

écailles s’écartent alors de la fleur ou de la

feuille par l’accroissement du bourrelet en

longueur & en grosseur; ce double tiraille-

ment en deux sens différens produit un

effet plus sûr & plus facile que s’il se fesait

en un seul.

Ce double accroissement du bourrelet ne

serait -il pas la cause de l’écartement des

écailles
,
comme il est la cause qui les a exté-

rieurement repoussés
,
quand il a commencé

à” croître ? Le bourrelet qui porte les écailles

ne peut changer dans ses dimensions
, sans

changer la position des écailles qu’il porte 5

ces écailles tiraillées à leurs bases par l’ac-

croissement du diamètre du bourrelet, doi«*

vent se déchirer dans leur partie la plus

résistante, sur-tout, lorsque le bourrelet prend

son plus grand accroissement. Les écailles

qui cessent alors de croître, ne peuvent plus

s’étendre ; de sorte qu’elles se déchirent pro-

portionnellement à l’accroissement du bour*

relet. Le déchirement commence toujours

par les côtés, v& l’on trouve la plaie de l’é<

caille déchirée noirciç
,
parce qu’elle se des-

sèche a
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•sèche ,
tandis que le reste tient au bourrelet

par une partie moins tirée ou plus extensible *

mais, comme elle s’étire toujours davantage
*

& quelle perd son extensibilité par le dessè-

chement des parties voisines , elle tombe

bientôt entièrement.

j’ai vu dans un bouton blessé par Un ver,

que l’écaille ne s’était détachée du bouton

que dans la partie blessée, parce qu’elle avait

cessé de croître; tandis que les écailles voi*

sînes poussées en dehors par le bourrelet

croissant toujours en tout sens
,
tiraient à elles

ïa partie de l’écaille qui ne pouvait la suivre,

parce qu’elle ne pouvait s’étendre comme les

autres.

Les écailles les plus extérieures tiennent

plus long-tems au bourrelet
,

parce qu’elles

sont plus robustes ; mais elles tombent enfin

comme les autres. Les écailles des boutons

à feuilles subsistent davantage
, & se déchi-

rent moins vite, parce qu’elles sont moins

brusquées par l’accroissement du bourrelet

qui se fait plus lentement.

O11 voit ainsi les écailles se séparer
, se

retirer de dessous celles qui les recouvrent,

'Tome IV. O
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& tomber enfin
;
mais on ne voit pas encore

comment elles s’ouvrent pour donner pas-

sage à la fleur ou à la feuille qu’elles enve-

loppent. Les écailles qui commencent à se

détacher parleurs bases, n’ont plus la même

consistance. Le bourrelet en grossissant écarte

nécessairement ces écailles les unes des au-

tres , & quoique ce mouvement soit très-

petit à leurs bases
,

il occasionne un mouve-

ment sensible à leurs sommets; cet écarte-

ment s’opère pendant la dilatation da bou-

ton, il est proportionnel à l’accroissement

des feuilles & des fleurs: les écailles déchirées

à leurs bases , opposent une résistance moin-

dre aux efforts du bourrelet qui tend a les

déchirer encore , & à ceux des fleurs ou

des feuilles pour les repousser
; de ma-

nière que la résistance est toujours moindre

que la cause qui doit la vaincre.

Les écailles ne se déchirent point avant

l’épanouissement, quoique le bourrelet croisse

en tout sens, parce qu’elles croissent avec

lui, & s’étendent en prenant de l’accroisse-

ment; mais on les voit se redresser à leur

sommet , & ce redressement ne peut être

produit que par l’accroissement du bour'*
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reîet qui change leur position : si elles ne

tombent pas dans ce moment
,

c’est parce

qu’elles sont moins tiraillées que dans le tems

de la feuillaison & de la fleuraison
,
que

les changemens sont alors moins brusques,

& que les écailles ont encore un certain

développement à recevoir.

L’épanouissement des crocus & des tulipes

est absolument l’effet de la chaleur
;

j’ai vu

ces fleurs s’épanouir en hiver dans l’obscu-

rité, quand le thermomètre était à 8° au-

dessus de zéro
;
je remarquai que

, lorsque

le thermomètre était à 15
0

,
les pétales de

ces fleurs sont plus transparens, parce qu’ils

sont plus dilatés
,

qu’ils sont pénétrés par

des sucs plus raréfiés & plus abondans
, &

que leur épiderme est plus tendu & plus

humide. Enfin ces pétales deviennent para-

lytiques ,
ils plient dans tous les sens sans

résister; leurs fibres sont pourtant assez for-

tes, puisqu’il faut le poids de 30,572 gram-

mes ou une once
,
placé sur la partie con-

vexe d’un pétale de tulipes pour lui faire

perdre sa convexité
,

lorsqu’il est dans toute

sa vigueur
; ce qui prouverait que ces fibres

ou ces vaisseaux doivent leur rigidité au

O 2
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fluide qui les remplit, & qu’ils en sont vides,

quand le pétale est fané
; l’évaporation leur

enlève leurs sucs, & le prompt accroissement

des parties de la fructification
, lorsque la

fécondation est faite
,
gêne probablement le

passage des sucs , & amène leur flaccidité.

J’ai éprouvé qu’il fallait un poids de 23,929

grammes pour effacer la convexité des pé-

tales de crocus.
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CHAPITRE III.

De Vextrémitê des pousses.

Je n’aurais pas parlé de ce phénomène, s’il

n’offrait pas au jardinier un fait important

,

& au physiologiste une différence remarqua-

ble entre le végétal & l’animal.

Les extrémités des pousses dans les tiges,

les branches
,

les rameaux
,

les racines
,
ou

les derniers produits de la végétation sont

herbacés
,

prêts à suivre les autres parties

de la destinée de la plante
, & comme à cet

égard elles n’ont rien de particulier
,
je n’en

parlerai pas.

Si l’on coupe une de ces extrémités
, elle

cesse de se prolonger; mais il s’échappe des

boutons autour ou dans le voisinage de h
seétion

,
qui donnent naissance à des pro-

ductions latérales
,
propres à employer la sève.

Ces branches
, ces racines nouvelles sont le

O 3
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développement des germes qui n’attendaient

qu’une certaine quantité de nourriture pour

sortir de l’état obscur où ils vivaient.

Il n’est point indifférent pour îa figure &
la santé d’une plante de supprimer l’extré-

mité des branches & des racines. Cette opé-

ration doit être en rapport avec la nature

de la plante, sa santé & l’usage qu’on veut

en faire. On a observé que les grands arbres

qu’on taillait, devenaient moins gros, moins

grands que ceux qui étaient abandonnés a.

eux-mêmes
,

quoiqu'ils fussent aux autres

égards dans les mêmes circonstances. On a

fait la même remarque sur les arbres trans-

plantés, & en particulier sur ceux dont on

retranchait les racines ou une partie du pi-

vot en les transplantant. Je n’entrerai pas

dans un plus grand détail sur ces faits

,

parce que j’ai eu l’occasion de m’en occuper

ailleurs.

Tandis que toutes les plantes & sur -tout

les arbres se reproduisent dans leurs parties

coupées, le plus grand nombre des animaux

qui frappent les sens
,

perd totalement &
pour toujours les membres retranchés ,

8c
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tous ceux qui jouissent du privilège de re-

produire les membres qu’ils ont perdus
, ne

îe possèdent que dans quelques-unes de leurs

parties
;

il n’y a que quelques genres très-

rapprochés
, & sur -tout parmi les animaux

microscopiques
,

qui possèdent presque uni-

versellement cette singulière propriété.
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CHAPITRE IV.

De la direction des tiges & des racinesK

Jl se présente deux phénomènes remarqua-

bles dans la direction des tiges & des raci*

jnes. Les radicules des graines germantes
,

qui s’enfoncent toujours en terre, & leurs

plumules qui s’élancent toujours dans l’air.

La situation des branches & des racines re-

lativement à la tige & à la racine princi-

pale dans les plantes adultes. Le premier est

universel pour toutes les plantes qui ont une

tige & des racines
,

à l’exception des moi-

sissures & de quelques plantes marines

,

suivant Decandolle. Le second qui est très-

général ,
n’est pourtant pas aussi uniforme

,

parce que les rapports des branches & des

racines avec la tige & les racines prin cr-

ies varient suivant les espèces, par des rai-

sons que la nature de ces plantes offrira x

quand on les aura mieux connues.



VÉGÉTALE. 217

5. I. De la direction des tiges & des

racines dans les graines germantes.

Dodart découvrit en 1699 que les pîumu*

les s’élancaient toujours dans l’air, & que

les racines s’enfoncaient toujours dans la

terre. Un siècle de recherches n’a point en-

core fourni d’explication satisfaisante de ce

phénomène remarquable. Si l’on amasse des

glands, des pommes de terre, des marrons

dans une serre humide, où l’air circule
, ils

y seront placés dans toutes les dire&ions.

relativement à l’horizon
;

cependant
,

quoi-,

qu’il y en ait un très -grand nombre qui

écartent les radicules & les plumules de la

position naturelle qu’elles doivent avoir %

toutes les radicules gagneront la terre en

se courbant plus ou moins, quand elles ne

seront pas placées pour la gagner d’abord,

& toutes les plumules s’élanceront de même
vers le ciel

, après avoir vaincu tous les

obstacles qui semblaient s’y opposer. Quelle

est la cause de cette tendance universelle de

toutes les radicules vers la terre, & de toutes

les plumules vers le ciel? Il n’y a peut-être.
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aucun botaniste qui ne se soit fait cette

question
, & chacun d’eux en a senti l’im-r

portance.

Si l’on prend avec Duhamel un gland
,

une fève, un marron; si on les place dans

un tube dont le milieu soit rempli d’une terre

humide , retenue en tous sens dans le

tube
;

si le tube est placé de manière qu’une

de ses ouvertures regarde la terre & l’autre

le ciel
,
on observera la graine germée ,

dont

la radicule tendra vers le centre de la terre

,

& la plumule s’élèvera dans la dire&ion op-

posée ; alors, si l’on renverse le tube, au

bout de quelques jours
,

la radicule & la

plumule reprendront la dire&ion qu’elles

avaient précédemment ; on ne trompe pas

ce penchant de la plante, si l’on retourne

encore plusieurs fois le tube de la même

manière, on voit toujours la plumule & la

radicule fidelles à leur première dire&ion
,

& l’on trouve sur elles, les petites courbes

qu’elles ont décrites, pour revenir à leur

première position relativement à l’horizon :

mais ce qui me paraît rendre ce phénomène

encore plus singulier, cette obstination des

plumules 8c des radicules plus remarquable*
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c'est que c’est presque le seul moment ou

les plantes la font observer ; on voit le»

branches plantées par le petit bout s’enraciner

,

& le gros bout donner des feuilles; j’ai vu

des jeunes saules dont j’avais rnis la tête

dans l’eau & laissé les racines en l’air, pous-

ser des racines hors de leurs branches , &
couvrir leurs racines de feuilles ;

on peut

obtenir les mêmes résultats dans la terre

humide; il est vrai que ces branches & ces

racines ne donnent naissance a ces produc-

tions extraordinaires que lorsqu’il y a des

déchirures, des bourrelets, ou des consoles

de nœuds
,
de boutons & de feuilles ,

ce

qu’on ne trouve pas d’une manière suffisam-

ment prononcée dans la plantulede la graine.

Ce phénomène était trop piquant pour

laisser oisive l’imagination des physiciens ;

ils ont fait plusieurs hypothèses plus ou

moins iugénieuses pour l’expliquer ; mais

l’observation & l’expérience ont bientôt fait

sentir qu’elles étaient ou insuffisantes ou mal

fondées
;
je ne veux point entrer dans leur

examen, cela me mènerait trop loin; on les

trouvera très-bien exposées par Reynier,

ce botaniste distingué
,

dans le Diftiontiairc
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cfagriculture de ?Encyclopédie méthodique

,
& Ofl

pourra consulter leurs auteurs eux -mêmes,

Dodart, Astruc, Delahire
, Parent & Basin

dans les Mémoires de l'Académie des sciences de

Taris

.

Pourrait-on parvenir à trouver la solution

de ce problème en cherchant les rapports

des différentes substances qui peuvent agir

sur les plantes ? Serait -ce la terre ? Mais

dans les graines enterrées à une certaine pro-

fondeur, la plumule & la radicule ont les

mêmes rapports avec elle
, & dans le moment

de la germination ou un peu après qu’elle

s’est opérée , la radicule est sur-tout nourrie

par le fluide que les cotylédons lui préparent,

Duhamel observa le même penchant
,
soit

que la graine fut couverte par une couche

mince de terre, ou par une couche épaisse,

soit que le côté supérieur fût couvert par une

couche épaisse
, & l’inférieur par une cou-

che mince
,

ou réciproquement. Serait -ce

Veau ou l’humidité qui exercerait une a&ion

particulière sur le germe ? mais un gland

placé entre deux éponges également humides,

& suspendu au plafond de cette manière ,

dirigea sa plumule vers le ciel, & sa radi-
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cule vers la terre ; la même chose arrive ,

quand le gland est soutenu ou couvert par

une seule éponge humide, ou quand il est

plongé sous l’eau de même que les pois ;

Serait- ce l'air qui produirait cet eftet ? Mais

quand les graines sont couvertes de terre à

une certaine profondeur, l’air agit sur elles

de la même manière dans toute leur surface ;

& la petite surface des plumules & des radi-

cules ne permet pas de supposer que l’air

agisse d’une manière particulière sur ses dif-

férens points, d’autant plus qu’on ne remar-

que plus cet effet sur la plante adulte.

Serait - ce la lumière ? mais la plumule & la

radicule sont également blanches, également

étiolées dans les graines qui germent sous

la terre
;

d’ailleurs les graines qui sont ex-

posées sur le terrain humide à la lumière

-sans être recouvertes
,
germent de la même

manière que les graines enterrées. Serait -ce

la chaleur de l’atmosphère relativement à la

fraîcheur de la terre ? Mais Duhamel retint

dans le milieu d’un tube une certaine quan-

tité de terre
, où il sema des graines ; la

chaleur était bien alors la même dans la

partie qui regardait Je ciel & celle qui iç

i
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gardait la terre; cependant la radicule & la

plumule ne se dévoyèrent pas. Le môme
physicien plaça un vase où il avait semé

des graines dans une couche de fumier, &
il le couvrit avec un réfrigérant toujours

rempli d’eau fraîche; cependant la plumule &
la radicule suivirent leurs routes ordinaires.

Peut-être les vapeurs chargées d'éleftricitc

jouent ici un rôle remarquable
;
mais les

radicules, les plumules sont également en-

veloppées dans ces vapeurs
; elles sont éga-

lement condu&rices de ce fluide; & j’ai fait

voir qu’il est au moins douteux que l’élec-

tricité influe sur la végétation. Peut-être les

cotylédons dont les vaisseaux débouchent dans

la radicule, la développent d’abord par les

sucs qu’ils y versent, & déterminent ce dé-

veloppement dans le sens de l’impulsion

du fluide
;

cette idée m’a plu un moment;

mais, quand la radicule se courbe pour

gagner la terre , la première direction est chan-

gée; il faudrait que toutes les graines fussent

placées de manière à profiter de cette im-

pulsion, & où serait la force qui produirait

les torsions de la radicule pour gagner la

terre, lorsqu’elle n’aurait pas cette place de

préférence ?



Tout paraît commua aux radicules &
auxplumules; mais avec un peu d’attention il

est possible de remarquer entr’elles quelques

différences
,

la plumule par elle même ne

saurait rien tirer de la terre & des cotylédons ;

elle périt quand la radicule est retranchée,

au lieu qu’on peut souvent retrancher la

plumule sans nuire à la radicule ; mais , si

cela peut jusqu’à un certain point montrer

quelques affinités entre le terrain humeété 8c

la radicule, cela n’explique pas pourquoi

elle cherche le centre de la terre 8c pour-

quoi la plumule gagne le zénith. Tout cela

me porte donc à soupçonner que cette

tendance dépend de quelque mécanisme

attaché à l’organisation , 8c que ce méca-

nisme se trouve placé dans le collet de la

radicule. Je ne prétends pas donner la solu-

tion de ce problème, mais je crois indiquer

un moyen pour la trouver
,

sur-tout
,

si on

le combine avec ceux que l’organisation

des graines pourrait fournir ou manifester

à l’époque de la germination.
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§> II* De la disposition des branches

& des racines*

La dire&ion des branches & des racines

s’écarte plus ou moins de son état naturel

suivant l’a&ion que la lumière, l’air, les corps

environnans exercent sur elles. Une plante

enfermée dans une chambre porte ses bran-

ches vers les fenêtres. Un arbre au milieu

d’une forêt
,

s’élève avec rapidité pour mettre

sa tête au-dessus des autres , & s’il ne peut

gagner le haut, il s’avance vers les clairières ;

on observe la même chose en faisant végéter

une plante dans un tube opaque & un peu

long
,
ouvert par le haut, ou en couvrant des

herbes avec une planche qui en soit un peu

éloignée ;
dans le premier cas la plante cherche

à sortir du tube, dans le second elle s’échappe

par les côtés de la planche. Les branches

d’un espalier fuient les murs ,
sur-tout quand

elles sont exposées en plein soleil.

Dans les arbres touffus les branches du

sommet font un angle plus aigu avec la tige ,

que les branches basses qui sont presque

parallèles au sol
,
comme on le voit dans les

noyers
9



iioyers ; les premières s’élancent en Limeur

pour chercher la lumière , l’air &c.
,
les secon-

des tendent à dépasser les branches supérieures

pour jouir du même bénéfice.

Dodart découvrit ce parallélisme des bran-

ches basses au terrain dans les pentes comme

dans les plaines. L’arbre né de graine & laissé

à sa place pousse une tige droite , les bou-

tures donnent souvent des plantes mal-bâties s

parce que leurs boutons ont été déjà plus

ou moins influencés par des circonstances

particulières;

Les fleurs s’inclinent Vers la lumière
,
quel-

ques-unes
,
comme le tournesol

, sont heliotro-

jies
,

elles tournent sur leurs pédoncules &
même sur leurs tiges comme sur un pivot, pour

suivre le soleil. De la Hire & Haies expli-

quent ce phénomène par faction du soleil sur

les fibres des pédoncules ou de la tige
,
qui les

racourcit en les desséchant & qui les fait

incliner; mais mes expériences qui prouvent

que la transpiration est proportionelle à la

suétion
, montrent que l’héliotropisme ne

pourrait s’opérer de cette manière
,
que lors-

que les sucs tirés ne pourraient plus rempla-

cer les sucs évaporés ; d’ailleurs dans cette

Tome m F
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hypothèse toutes les plantes seraient également

héliotropes. Cet héliotropisme comme le mou-

vement de nutation ne serait-il pas produit par

l’a&ion du soleil pour tirer le gaz oxygène

hors des parties vertes qui deviennent plus

flasques
,
quand ce gaz en est sorti par la dé-

composition de l’acide carbonique ; cette

évacuation rapide ne se remplace pas d’a-

bord, & elle ne se fait pas avec autant d’a-

bondance dans la partie de la tige ou du. pé-

doncule qui est à l’ombre. Si toutes les plantes

ne sont pas également soumises à cette in-

fluence
,
c’est parce que leurs parties vertes ne

donnent pas une égale quantité de gaz oxy-

gène. Dans cette supposition la partie privée

de son .gaz oxygène ou de son acide carbo-

nique ,
cède à la tension de celle qui en est

remplie ;
aussi quand on fait faire à ces plan-

tes un demi tour, elles.se tournent en sens

contraire
,

ou elles se courbent
,

après

s’être redressées
;

les plantes herbacées plus

tendres & plus succulentes sont plus hélio-

tropes que les autres, parce qu’elles rendent

plus de gaz oxygène. La chaleur & la lu-

mière d’une bougie ne produisent pas cet

effet, mais dans un lieu obscur les plantes se
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dirigent toujours vers le plus petit filet de

lumière. J’ai remarqué constamment que les

tiges & les feuilles des hyacintes & des nar-

cisses se courbaient pendant la nuit vers l’ou-

verture de la cheminée sur laquelle on les

plaçait
,
quoique les parois du canal qu’elles

touchaient, fussent encore assez échauffées.

Bonnet a vu que les feuilles des arbres

avaient toujours leur surface vernie tournée

vers le ciel
, & que lorsqu’on tordait leurs

branches pour exposer au soleil la surface in-

férieure des feuilles, elles reprenaient leur

première position dans un tems assez court :

ce retournement se répète plusieurs fois en.

changeant la situation des feuilles
,

mais la

rapidité du retournement diminue
,

lorsqu’il,

devient fréquent > enfin le retournement s’o-

père sur la feuille entière, sur ses parties à

l’obscurité , à la lumière
;
mais il est plus

prompt, quand l’air est chaud & le ciel serein.

Je parlerai encore de ce mouvement.
:

Les racines doivent avoir la même posi-

tion relativement à la racine principale
,
que

les branches relativement à la tige, ou les

rameaux par rapport aux branches. Ces pe™

tites racines comme ces petites branches -sor-

P 2
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tent des boutons répandus dans un ordre dé-

terminé sur les branches & les racines : cet

ordre doit être le même sur les unes & les

autres, puisque les racines fournissent des

branches & des feuilles dans Pair , tandis que

les branches fournissent en terre des racines &
leurs ramifications; enfin j’ai vu dans la men-

the & les saules élevés au milieu de l’eau

dans la situation naturelle & la situation ren-

versée, les racines se développer toujours au-

dessous des branches , les branches au-

dessus des racines.



SECTION CINQUIÈME.

De quelques effets particuliers de la végé-

tation , & sur-tout de celle des feuilles.

CHAPITRE I.

Introduction,

Les phénomènes généraux intéressent
,

parce qu’ils offrent l’explication des phéno-

mènes particuliers; mais l’étude de ceux-ci

a son agrément & son importance
, elle nous

fait connaître ce qui frappe continuellement

nos sens; elle vérifie les lois de la nature,

qu’on croit avoir trouvées , en montrant leur

énergie; enfin elle peut dévoiler de nouvelles

lois qu’on n’avait pas apperçues.

J’examinerai ici la feuillaison
,

la chûte

des feuilles
, leur couleur

,
l’étiolement

,
le

sommeil des plantes. Ce que je dirai sur ces

P 3
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matières curieuses , suppose tout ce que

j

5

aî

déjà dit en faisant l’histoire des feuilles
,
en

parlant de l’influence de la lumière sur elles,

de la suétion, de la transpiration, de la dé-

composition de l’acide carbonique &c. ;
mais

tout est tellement lié dans les opérations de

la nature
,
qu’un phénomène tient à tous les

autres , & qu’on ne peut en connaître un pro-

fondément
,
qu’après les avoir tous pénétrés»
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CHAPITRE IL

De la feuillaison .

L A feuillaison rend chaque année aux plan-

tes pérennes dans le printems ,
les feuilles

quelles ont perdu en automne. La feuillaison

ou la foliation
,
comme dit Lamarck , indique

la naissance des plantes annuelles & le renou-

vellement des vivaces
;
cependant parmi les

unes & les autres ,
il y en a qui produisent

leurs fleurs avant leurs feuilles , comme les

tussilages ; à l’égard des plantes vivaces
,
cha-

cun a observé dans quelques arbres l’antici-

pation des fleurs sur les feuilles.

Toutes les plantes ne renouvellent pas leurs

feuilles dans le même tems. Les mousses &
les pins en sont couverts pendant l’hiver.

Les gramens & les liliacées les prennent au

printems
,

divers arbres étrangers en été
, &

quelques mousses en automne. Adanson a

cru avec raison qu’il faut une certaine somme-

de chaleur
,
dans un tems donné

?
pour pro»

P 4



Physiologie232
1

-

duire ce développement
;
ce qui paraît éga-

lement vrai pour la germination
,
la fleurai-

raison
,

la fructification & les autres événe-

mens de la végétation
;
la température de Pair

influe manifestement sur la feuillaison
; les

rosiers se couvrent de feuilles pendant f’hi-

ver dans les serres chaudes, qui remplacent

pour les plantes des tropiques
,
le soleil de

leur patrie. ,

Linné, dans le troisième volume des Amœ-

nitates academicœ
, a traité ce sujet

; sa disser*

tation Vcrnatio (irborum contient des observa*

tions faites pendant trois ans dans dix-huit

provinces dç la Suède
,
entre le 60 e

. & le 80e
.

degré de latitude; on y voit la feuillaison sou-

mise aune certaine loi
;
celle d’une plante an-

nonce celle des plantes qui se feuillenfc avec

elle; la profondeur des racines en terre n’in-

flue point sur ce phénomène qui paraît tout-

à-fait dépendant du tissu de la plante & de

son organisation
, comme je l’ai déjà observé.

Il paraît d’abord que le tems de la feuillai-

son varie comme les circonstances
;

il dépend

jusques à un certain point de la longueur &
<le l’intensité de l’hiver

;
quand il a été court

<& doux
, les feuilles paraissent plus tôt. Cette
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connaissance déterminerait mieux
,
pour un

lieu donné
,

le tems des travaux de la cam-

pagne
,
que nos insignifiantes observations

du thermomètre
;
celles-ci n indiquent que la

température de l’air dans le moment où on les

fait ; celles-là montreraient l’influence de la

çhaleur de la terre sur la végétation elle-même,

elle n’est point proportionnelle à la tempéra-

ture d’un moment, mais à la chaleur emma-

gasinée, dont les progrès des plantes sont la

meilleure mesure. On attend ainsi dans notre

département la feuillaison des arbres les plus

tardifs pour sortir les orangers de la serre.

On pourrait fixer par des procédés analogues,

l’époque de semer les différentes graines. On
juge par ce moyen

, en lisant les géorgiques

de Virgile
,
que le climat de l’Italie n’a pas

changé.

Linné apprend que le bouleau indiquait

en Suède par sa feuillaison, Ietetnsde semer

Forge
;
mais, comme Adanson l’observe

,
pour

rendre ces observations utiles, ii faudrait

avoir un terme moyen entre les plantes les

plus hâtives de la même espèce
,
& celles qui

3e sont le moins
; remarquer les différences

'i*

entre les années lés plus précoces & les plus
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retardées

; noter d’après le thermomètre les

plus chaudes & les plus froides
;
marquer les

jours où il cesse de geler pendant la nuit,

& ceux où le thermomètre montre au moins

io°.
,

parce qu’alors la végétation com-

mence à s’établir; enfin prendre un 'terme

moyen entre les extrêmes de chaque obser-

vation de cette espèce. Adanson a fait ce

travail utile pour le climat de Paris, & il en

donne les tables dans la belle préface de ses

Familles des plantes

Ces tables apprennent que le développe-

ment des plantes vivaces printanières se fait

avec une somme de chaleur moindre dans

les années hâtives que dans celles qui sont

tardives
;
parce que la terre n’ayant pas été

gelée pendant l’hiver, a moins perdu de sa

chaleur, & quoique tout le reste soit égal,

le nombre des degrés de chaleur pour le

développement des feuilles ,
des fleurs , des

fruits , est le même dans les années avancées

que dans les années retardées ; la différence

se trouve dans la répartition de cette chaleur

qui convient à chaque individu
, & qui pro-

duit la différence du tems où la plante fleurit

dans des années différentes.
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Les années les plus chaudes ne sont pas

toujours les plus hâtives ;
mais celles qui

sont le plus tôt chaudes sont toujours les

plus précoces.

On observe assez généralement que la

végétation des arbres les plus printanniers

ne commence & ne continue que lorsque le

thermomètre indique 9 ou io° au-dessus

de zéro; mais qu’elle s’arrête tout - à - fait

,

quand le thermomètte est au - dessous. Le

marronier & le tilleul demandent pour se

feuiller, que le thermomètre soit au-dessus

de io°. L’orge végète quand le thermomètre

est entre 8 & io°.

On pourrait prévoir de cette manière si

le printems sera hâtif, en comparant la cha-

leur de l’air au printems avec le froid de

l’hiver, & deviner le tems de la feuillaison,

puisqu’on saurait la quantité de chaleur né-

eessaire pour la produire. On calculera de la

même manière le tems de la fleuraison &
de la fructification.

Il paraît de là qu’il serait facile de faire

,

pour les agriculteurs 8c les jardiniers
,
un

thermomètre d’une grande utilité ,
en notant

à côté de ses différens degrés celui qui con-
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vient à la feuillaison ou à la fleuraison de quel-

ques plantes communes observées dans ce

but ; on dirigerait ainsi plus sûrement

les opérations de la campagne. Si l’on par-

venait à savoir Combien il faut de degrés

de chaleur additionnés ensemble pour con-

duire une plante h sa pêrfeétiôn
, on déter-

minerait la durée dés plantes annuelles pour

chaque année
, & l’on saurait pourquoi une

plante annuelle du Gap de Bonne-Espérance

vit deux ou trois ans en France.

Ï1 faudrait fairé pour chaque canton cè

qu’on a fait il y a quelques années à Genève,

où l’on mettait à la fin des observations mé-

téorologiques
,
publiées dans le Journal

,
la

fleuraison de quelques plantes annuelles pen-

dant huit jours. Cette météorologie serait

bien plus instructive pour l’agriculture que

les observations laborieusement faites avec

nos instrnrbens
,

sur-tout, si l’on y joignait

une histoire abrégée des champs , des prés

& des vignes.

On pourra demander ici pourquoi le

Daphné mezereon
,
l’hépatique & les tussilages

qui fleurissent au printems ,
ne fleurissent

pas de même en automne
,
quoique ces plan-

i
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tes éprouvent alors la même chaleur, & trou-

vent la même humidité; mais on voit bien-

tôt que les boutons ne peuvent s’épanouir

que lorsqu’ils ont reçu un certain dévelop-

pement
,

qu’ils ne l’acquièrent qu’au bout

d’un tems déterminé; aussi, lorsque des cir-

constances particulières hâtent ce moment &
le complètent en automne , alors la chaleur

de cette saison suffit pour tirer des boutons

les fleurs qu’ils renferment, comme on l’ob-

serve quelquefois sur les cerisiers, les poi-

riers &, les abricotiers.
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CHAPITRE III.

De la chûte des feuilles•

T /ES phénomènes qui paraissent les plus sim-

ples offrent souvent par leur obscurité de

grands obstacles pour y porter la lumière qu’on

aimerait répandre sur eux; celui de la chûte

des feuilles en est une preuve. Le plus grand

nombre des arbres & des arbustes quittent

dans nos climats leurs feuilles en automne.

Quelle en est la cause ? Ce phénomène qui

se renouvelle chaque année, est encore très-

difficile à expliquer. Duhamel
,
dans sa Phy*

sique des arbres ; Murray, dans les Mémoires

de îAcadémie de Gottingue; Vaucher , dans un

Mémoire lu à la Société d’histoire naturelle

de Genève
,

offrent quelques idées pour en

rendre raison
, & m’aideront à éclairer ce

sujet difficile.

Tandis que plusieurs arbres & arbustes

perdent leurs feuilles long-tems après la fleu-

raison & la frudification ,
les herbes péris-
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sent pour l’ordinaire après avoir donné leurs

fruits. La cause de cette différence est sans

doute dans l’organisation des plantes. Les

herbacées ont un tissu plus lâche, plus spon-

gieux
,
des vaisseaux d’un calibre plus large,

leurs feuilles tirent à la vérité l'eau d’une

manière égale par leurs deux surfaces; mais

malgré cette facilité d’humedation , elles per-

dent la vie pendant l’été
,
quand elles ont

parcouru tous les événemens de leur histoire ;

au lieu que les arbres & les arbustes perdent

leurs feuilles sans perdre la vie; ce que j’ai

dit sur la nutrition des plantes permet de

croire que les herbes développent dans une

saison tous les réseaux que le germe leur

avait fourni , & que les arbres & arbustes

ne peuvent développer ceux qui constituent

leur nature qu’au bout d’un tems considé-

rablement plus long.

La chûte des feuilles dans les plantes her-

bacées est produite ou par une maladie qui

les affede, ou par quelques accidens parti-

culiers
,

ou par le dessèchement de leurs

tiges, quand ce n’est pas celui de toute la

plante. Les maladies
,

les accidens font aussi

tomber les feuilles des arbres & arbustes ;
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tnais elles tombent toutes communément a

une époque déterminée.

La durée des feuilles sur les arbres & ar-

bustes est très - variable
; il y en a qui les

gardent
,
comme les oliviers

,
les citronniers,'

les myrtes dans le midi de l’Europe. Les pins

& les genévriers sont toujours verts dans

les climats septentrionaux. Il y a aussi quel-

ques herbes toujours vertes , comme Xdlcbo-

rum fetidum & les mousses
;

mais il ne faut

pas croire que les arbres toujours verts gar*

dent toujours leurs feuilles. L’olivier, le len-

tisque les perdent toutes les années dans la

serre
, sur-tout ,

lorsque les nouvelles com-

mencent à pousser ;
on l’observe de même

dans les pins, les buis &c. ,
mais on remar-

que qu’avant leur chûte, elles prennent une

couleur plus foncée.

II y a des arbres dont les feuilles se sè-

chent en automne, & qui restent attachées

aux arbres jusqu’au printems ,
comme on le

voit dans le chêne «St dans le charme
;
enfin

la plupart des arbres & arbustes perdent en

automne toutes leurs Veuilles.

On est frappé
,

quand on Voit à la fin

de l’été les feuilles changer leurs couleurs ;

elles

/
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èîles jaunissent avant de tomber sur le til-

îeul & le peuplier ; elles tombent rouges du

rhus toxicodendron & diervilld
;

elles ont alors

une couleur brune dans le noyer & le spired

hipericifolia ; leur couleur est rouge sombré

dans Yuva crispa & le ribes
;

elle devient bleue

sombre dans le chèvre-feuille
;
elle reste verte

dans le cerisier , le frêne & quelques autres

plantes.

Il paraît que la surface supérieure des feuil-

les est la première qui change sa couleur

,

comme dans la vigne. On observe les pre-

miers changemens à leurs extrémités & dans

leurs bords. Le vert m’a paru se conserver

plus long-tems autour des nervures; la sur-

face inférieure est la dernière qui s’altèréi

Serait - ce parce que le réseau qui la formé

est différent
,
ou parce quelle s’hüme&e plus

facilement & davantage ?

Il y a des plantes dont le pétiole 8c les

vaisseaux rougissent avant leur chûte , cOmme

dans le rosier
,

le platane occidental. Serait-

ce une éspèce de panachüre ?

On peut prévoir la chûte des feuilles,

lorsque leur surface supérieure devient con-

vexe au soleil, elle est concave au printems £

Tome IV. Q,
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il faut donc qu’il se soit fait un changement

dans les réseaux des feuilles. L’humidité agit

sans doute plus fortement au printems
, les

réseaux sont plus tendres, les liqueurs les

pénètrent avec plus d’abondance , & pour

peu que le réseau supérieur soit paralysé

,

on comprend fort bien que l’aétion du soleil

sur lui doit être tout-à-fait différente ; il agit

alors pour le dessécher & en tirer l’oxygène *

ou faciliter sa combustion par le gaz oxygène

de l’air commun qui le touche.

Murray avait observé ce changement de

la surface supérieure
,

quoiqu’il ne fît pas

encore bien froid, sur îopulus, tvonymus euro-

jptzus
,

rihes niger
,

vitis laciniata
; le bord des

feuilles , suivant ce botaniste
,
pourrait s’être

rétréci , ou l’affaissement causé par la fai-

blesse aurait pu faire tomber ses bords r ou

tuer ses extrémités avant le reste , & pro-

duire cette convexité. Si une grande feuille

adhérente à son pétiole
,

est en même tems

flasque , ses bords pendront , & elle devien-

dra convexe du côté du ciel ; mais il me;

semble que mon explication est préférable

à celle-ci
, elle me semble plus proportion-

nelle à l’effet, elle est beaucoup plus dans

/
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îlifialogie de la nature , où plutôt de ce

que l’on connaît sur l'organisation des feuil-

les
;
mais l'explication de IYlurray peut four-

nir un moyen subsidiaire à celui que je pro-

pose
,
qui me paraîtrait pourtant suffisant,

Quelques feuilles se sèchent avant de tom-

ber
;

d’autres sont succulentes
,
lorsqu’elles

quittent leurs rameaux
,
toutes abandonnent

leur position naturelle
*
& deviennent pen-

dantes avant leur chute * comme on le vois

sur -tout dans le mûrier blanc. Enfin la plu-»

part des feuilles tombées se roulent du dessus

en dessous
,

de manière quelles présentent

à l’extérieur leur surface inférieure ; ce qui

confirme mon explication précédente
,
puis-

que le réseau inférieur , conservant sa force *

contraint d’abord le supérieur; mais ensuite le

réseau inférieur, perdant son énergie en perdant

sa faculté d’attirer l’humidité, il est entraîné par

le réseau supérieur qui est desséché & retiré 9

comme la feuille de veîin. On voit ici que

îe réseau cortical des feuilles qui se roule

en sens contraire sur chacune des deux sur-

faces
,
cause tous les changemens que la cha-

leur & le froid, l’humidité & la sécheresse

font éprouvera la forme de la feuille; mais
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cela est sur-tout sensible , lorsque la feuille

est prête à tomber, parce qu’elle est moins

hume&ée par les fluides qu’elle élabore.

La base du pétiole plus large que le reste

s’implante dans une espèce de bourrelet
;
l’u-

nion du rameau & du pétiole est intime

,

celui-ci ne cède pas facilement à cette place 3

quand la plante végète ,
mais la force de

cette union diminue
,
quand le tems de la

chute approche
, alors un vent très -léger

suffit pour le détacher.

La chute des feuilles simples diffère de la

chute des feuilles composées. Les premières

tombent avec leurs pétioles
, comme quel-

ques feuilles composées
;
mais dans le plus

grand nombre de celles-ci les folioles tombent

avant le pétiole commun.

La température de l’air qui détermine la

feuillaison, détermine aussi jusques à un cer-

tain point la chute des feuilles; cependant

les feuilles paraissent rester plus long -tems

sur les jeunes arbres
,
que sur ceux qui sont

plus âgés ; on voit aussi les feuilles des ar-

bres qui ont porté du fruit
, tomber plutôt

que celles des arbres stériles
, & les feuilles

des rameaux inférieurs tomber lès premières 5
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mais la gelée fait tomber d’abord les feuilles

des rameaux supérieurs.

Il paraît que la chute des feuilles n’a au-

cun rapport avec la fleu raison
;

les arbustes

qui fleurissent les premiers ne sont pas ceux

dont les feuilles tombent le plutôt. Le noi-

setier & le tremble qui fleurissent les premiers

sont les derniers à poser leurs feuilles. Il y
a plus de rapport entre la chute des feuilles

& la feuillaison. Les premiers arbres feuilles

sont pour l’ordinaire les premiers qui se dé-

feuillent : cependant le sureau qui pousse ses

feuilles de bonne heure au printems, les quitte

fort tard.

Comment les pétioles qui sont si adhère ns

aux branches quand ils végètent
,
perdent-ils

cette adhérence? Comment se rompent tous

ces vaisseaux qui unissent les feuilles à leurs

rameaux? La solution de ces questions faci-

litera celle qu’on peut donner sur la chute

des calices ,
des écailles

,
des graines , des

boutons & des fruits.

Il faut observer d’abord que les pétioles

ne perdent point leur adhérence aux rameaux

dans un moment, que leur union avec eux

diminue insensiblement
,

qu’ils sont moins

O 3/»*> p
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adhérens au commencement de l'automne

qu’a la fin de l’été
;
que la végétation après

avoir été vigoureuse en frudidor, devient

ensuite chaque jour moins forte
>

que les

feuilles tirent alors moins d’eau ,
rendent

moins de gaz oxygène, & décomposent moins,

d’acide carbonique.

La saison de la chute des feuilles a fait

croire que le froid jouait le rôle principal de

cet événement; il est vrai que lorsqu’il estpré^

coce , la chute des feuilles est plus prompte :

cependant les feuilles tombent dans les serres

où la chaleur est à peu près toujours égale
;

les arbres méridionaux perdent leurs feuilles

les premiers. Les feuilles tombent plutôt,

après un été chaud
,

qu’après un été plus

frais. Les myrtes placés en hiver dans la serre

y perdent plus vite leurs feuilles qu’en plein

air. Le froid contribue pourtant à la chute

des feuilles; on voit souvent après une forte

blanche gelée , les vignes totalement dépouil-

lées des feuilles qui les couvraient la veille,

il est certain que le froid diminue la capacité

des vaisseaux des plantes ,
condense leurs

fluides, ralentit leur sudion & leur évapora-

tion. Il est certain que la sève monte avec
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freins de vitesse & en moindre quantité dans

les plantes pendant fautomne ,
que pendant

Tété & le printems
,
comme je l’ai prouvé par

des expériences
, & comme l’ascension abon-

dante de la sève au printems & au milieu de

l’été ,
est la cause du grand développement

des végétaux ,
dans ces deux époques

; on

peut croire que le grand ralentissement du

cours de la sève & l’altération qu’elle doit

éprouver par le changement de la tempéra-

ture, influent plus ou moins sur la chute des

feuilles ; la sève est alors beaucoup plus

aqueuse 9 elle contient moins d’acide carbo-

nique; la transpiration en frudidor est à celle

de la fin de vendémiaire
, comme 9 : 2 \

,

l’humidité de l’air qui est beaucoup plus

grande, remplit la feuille d’un suc quelle ne

peut élaborer, & favorise l’engorgement de

ses vaisseaux. Les feuilles changent de cou-

leur
, le gaz oxygène de l’air commun dissipe

plus de carbone
,
que l’acide carbonique de

la sève ne peut leur en rendre
,

elles prennent

la couleur des plantes étiolées
; mais toutes

ces considérations qui sont plus ou moins in-

fluentes sur ce phénomène, n’en paraissent

pourtant pas la cause prochaine.

Q 4
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On peut croire que les feuilles perdent utae

partie de leur nourriture
,
quand elles sont

sur le point de tomber
,
puisque le sommet

de la feuille perd sa couleur avant la base ,

que ses parties les plus extérieures périssent

les premières
, &, que le parenchyme se conr

serve vert plus long-tems autour des grosses

nervures que par- tout ailleurs
,

sans doute

parce qu’elles avoisinent les gros vaisseaux

des sucs nourriciers.

Il faudrait peut-être s’assurer, avant desonr

ger à fexplication de ce phénomène
,

si la

maladie de la feuille précède celle du pé-

tiole ; alors on saurait si le pétiole tombe

,

parce que la feuille ne le nourrit plus
, ou si

la feuille tombe, parce que le pétiole est ma-

lade. Il est certain que quand les feuilles

tombent
,

elles semblent plutôt se détaches;

que se rompre
,
comme on s’en apperçoit ,

lorsqu’on veut les prendre; il y a des mo-

rne ns où l’attbuchement seul les plac^ dans

la main
,
où le soufle du zéphyre les emporte

dans l’air
;

il paraîtrait donc que leur chute

est préparée depuis long-tems. En été il faut

un effort pour séparer la feuille du rameau*

qp, découvre alors à la base du pétiole quel-
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ques places blanches qui sont rompues & plus

humides que le reste ; on voit ces places sur

le rameau où la feuille reposait , & on les a

regardées avec raison
,
comme des faisceaux

de vaisseaux ou de fibres qui attachent la

feuille au rameau & qui s’épanouissent pour

former le réseau de la feuille. Ces points

sont manifestement plus verts dans le groseiller

que le reste de l’empattement du pétiole ;
on

yoit ces fibres verdâtres se prolonger dans

Je pétiole où l’on peut les'suivre
;
mais d’un

autre côté ces fibres & ces vaisseaux se pro-

longent dans Je rameau
,
ou ils se terminent

probablement dans le réseau de la fibre où

était implanté le germe de la feuille ; mais

c’est à la jondion du rameau avec le pétiole,

que se fait la solution de continuité dont on

cherche la cause.

J’ai prouvé que les plaies les plus grandes

faites aux feuilles, ne les font pas tomber;

il y en a dont le parenchyme a été presque

entièrement détruit par les chenilles mineu-

ses
, 8c qui tiennent encore fortement à l’arbre ;

elles y tiennent même
,
quand elles sont jau-

nes
,

si leur pétiole n’a pas jauni
; mais elles

tombent en. les touchant, quand le pétiole a,
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perdu sa couleur verdâtre
; ce qui me fait

croire que la feuille souffre
,
parce qu’elle est

mal nourrie , & que la feuille tombe, quand

l’altération du pétiole est complète. Comme
les feuilles des plantes annuelles périssent

avec elles
,
on peut augurer que les feuilles

des arbres & arbustes ne tombent que parce

que les alimens cessent de leur arriver, ou

parce que ces alimens sont mal préparés &
ensuite mal élaborés , ou enfin parce que les

sucs alimentaires génés dans leur cours , ne

fournissent pas aux feuilles une nourriture

suffisante: on peut aisément soupçonner une

altération ou une diminution dans les sucs

nourriciers , & même une différence dans

l’élaboration que ces sucs reçoivent par

l’état de quelques feuilles ; celui des

feuilles qui rougissent est différent de celui

des feuilles vertes
;

les premières rougissent

l’eau & fournissent une plus grande quantité

de matière extraélive par l’eau
,
que les autres

qui sont plus résineuses.

Le pétiole qui souffre rend véritablement

la feuille malade
;

les feùilles des branches

coupées ne tombent pas ,
quand la végéta-

tion est belle; j’ai vu des feuilles adhérer



VÉGÉTALE. 2£ï

fortement en frimaire à des rameaux coupés

en fruétidor
;

elles se cassent alors parce

que le pétiole est sec ,
mais elles ne se dé-

tachent pas mieux que lorsque le rameau est

frais. En observant les feuilles du figuier

dont Je pétiole est assez long
,

je fiai vu

jaunir avant la feuille, & tandis que les pé-

tioles verts laissaient échapper en automne,

quelques gouttes de leurs sucs laiteux , lors-

que je les détachais de l’arbre
, les pétioles

jaunes n’en donnaient point alors ; ce qui

me semblerait confirmer que la maladie du

pétiole détermine celle de la feuille
, & que

le suc est arrêté au-dessus vers leur insertion
,

puisqu’on le trouve au-dessous dans l’écorce..

Toutes les feuilles jaunes ont leur pétiole

jauni. Les fibres & les vaisseaux des pétioles

& des feuilles prêtes à tomber
,

perdent

leur transparence ; cela n’annoncerait - il

pas l’épaississement des sucs qui y crou-

pissent ?

Il est certain que le parenchyme de la

feuille tombée a souffert ; mais il me paraî-

trait que la cause de cette altération n’est pas

tant la qualité des sucs qui y sont entrés, que

leur petite quantité, puisque le parenchyme
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de l’écorce qui ressemble beaucoup a celui

de la feuille, conserve sa couleur verte pen-

dant l’hiver
,
comme pendant l’été

; cependant

les arbres sont pleins de sucs
,
quand les

feuilles tombent; il faut donc que les plantes

en tirent moins
,
parce que les pétioles ne

peuvent plus leur en fournir la même quan-

tité ; les feuilles des arbres bien nourris tom-

1>ent plus tard
,
que celles des arbres faibles;

il est vrai que les feuilles ne transpirent plus

aussi facilement l’eau qu’elles reçoivent par

leurs surfaces
,
parce que l’a&ion du soleil sur

elles est plus courte & moins énergique , tandis

que l’humidité de l’air est plus grande : on voit

tomber les feuilles des plantes renfermées pen-

dant l’été dans un lieu obscur & humide ,

parce que la transpiration qui est fort dimi-

nuée laisse accumuler & croupir les fluides

dans leurs vaisseaux , & sur-tout dans les

bourrelets de leurs pétioles où ils abondent.

Les arbres accoutumés à un sol fort sec

tombent de même, lorsqu’il pleut beaucoup ,

ou lorsqu’on les transporte dans des sols fort

humides. Les feuilles huilées tombent souvent

& noircissent
,

parce qu’elles ne transpirent

plus
, mais l’aélion de l’huile sur elles dérange
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tïop leur organisation pour tirer quelques

conséquences de cette expérience.

On peut presque conclure à présent que la

cause (le la chute des feuilles est dans la base

de leur pétiole, mais il faut encore chercher

celle de la chute du pétiole lui -même. Je

ne vois guères de choix
,

que dans deux

opinions qui méritent une grande attention*

La première dont je vais m’occuper est de

Vaucher, botaniste vraiment philosophe, elle

est nouvelle à tous égards. Il établit d’abord

que les points par lesquels le pétiole adhère

à la tige, sont après la rupture nets & tram»

chés
,
que cette sedion est semblable dans les

Individus de la même espèce
,
tandis qu’elle

est inégale dans les autres portions du pé-

tiole qu’on veut rompre
,
parce que les fibres

s y rompent en tous sens
, ce qui indiquerait

que la sedion a été préparée par la nature ;

il paraîtrait de là que les fibres du pétiole

ne sont pas un prolongement de celles de la

branche
,
quelles en sont séparées

,
mais rap-

prochées par une espèce de soudure , & que

les organes propres à élaborer les sucs de la

feuille & à les lui envoyer
, sont placés dans

cette solution de continuité, qui ne se ma-
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nifeste qu’à la base du pétiole; les feuilles tiê

tombent qu’en automne
,
parce que les par-

ties de la tige sont plus dures & ligneuses ,

que celles du pétiole, quoique d’abord elles

en différent peu
; elles paraissent en même

tems ; mais quand le pétiole est entièremenr

développé la tige ne lui fournit plus de sucs,

leur communication s’interrompt
, la tige qui

continue à croître, déchire le pétiole & ils

se séparent; la cicatrice semble faite, à me-

sure que la feuille est prête à tomber
, & le

pétiole adhère pour l’ordinaire dans son mi-

lieu ,
tandis que son adhérence est rompue

dans ses bords. Quant aux folioles des feuil-

les composées qui sont retenus par le paren-

chyme ,
ils tombent dès qu’ils cessent d’être

nourris par le pétiole; les fibres se désunissent

& le moindre mouvement les fait tomber. Si

les feuilles inférieures tombent les premières,

c’est parce que le bois y est plus parfait ;

tout ce qui dérangera l’organisation, comme là

gelée
,
fera tomber les feuilles, parce que cela

diminuera l’adhérence de leurs pétioles. Enfin

Vaucher observe que les feuilles des arbres

qui doivent tomber sont toutes pétiofées
,
ja-

mais sessiles, ni décurrentes 3
ni amplexi-
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taules ,
comme dans les herbes , & les feuilles

sont toujours adhérentes aux tiges nouvelles

,

& jamais aux rameaux de Tannée précédente»

Cette théorie vraiment neuve est remar-

quable par sa grande simplicité
,
il est à souhai-

ter que son ingénieux auteur fasse connaître

cet organe nouveau
,
qui forme le point de

contad entre la base du pétiole &la branche ;

il ajoutera un nouveau prix à son heureuse

idée.

La seconde opinion qui me paraît très-

probable , & que j’ai adoptée il y a quelque

tems, se place mieux sous les sens. On a

vu que tous les boutons étaient accompagnés

de feuilles, qu’ils croissent à leur aisselle „

ou plutôt entre le rameau & la base du pé-

tiole 9 ils se développent continuellement de

/ même que les pétioles qu’ils touchent depuis

le printems; mais la sève de Tété occasionne

dans les boutons un développement considé-

rable dont les pétioles des feuilles ne sont plus

susceptibles , de sorte qu’ils sont fort pressés &
perdent une grande quantité de nourriture T

qui est encore diminuée par la sudion qui

est plus faible
,

tandis que l’humidité de l’air
,

les brouillards altèrent alors extérieurement
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la constitution des pétioles

; ils sont aussi dé-

chirés par l’accroissement des boutons, affamés

par la nourriture que ceux-ci leur enlèvent, &
souffrans par le contad de l’air; ils se détachent

peu-à-peu de la place qu’ils occupaient, pressés

par un coin qui agit avec d’autant plus de-

riergie que la largeur de son dos devient

plus grande, ils s’ébranlent peu-à-peu, & la

plus légère impulsion les entraîne
; mais il

y a plus
,

pendant la sève d’été , lorsque

lé bouton fait le plus grand effort pour

grossir, les rameaux eux -mêmes prennent

un grand accroissement , & tiraillent la base

du pétiole qui ne peut plus s’étendre ;

aussi ses attaches se rompent encore par

cette cause, & l’on sait que toutes les par-

ties où les feuilles se développent , sont

susceptibles d’extension. Ces deux causes i

qui sont séparément très -puissantes
,
acquiè-

rent une nouvelle force par leur adion si-

multanée , & ne laissent aucun doute sur la

possibilité d’expliquer la chûte des feuilles

par leur moyen.

Je sais qu’on a fait des difficultés contre

cette opinion. On a remarqué que le bou-

ton ne se voit presque jamais à l’aisselle

de
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dé la feuille
;
mais

,
s’il est toujours entre le

pétiole & le rameau, il produira également

1 effet qu’on lui assigne
;
d’ailleurs il suffit que

l'organisation soit dérangée
,
que la nourri-

ture soit détournée
*
que les sucs qui sont

dans la feuille y séjournent pour la faire tom-

ber, & l’on occasionnera cette chute en été,

si l’on écarte peit-à-peü le pétiole de la feuille

de son rameau. On observe que les feuilles

qui n’ont pas de bouton à leurs aisselles *

ou qui n’en ont que de très-petits, tombent

aussi vite que les autres. Je le crois, quoi-

que je ne connaisse pas des feuilles de plan»

tes ligneuses sans bouton
;
mais

,
si la pres-

sion est proportionnelle à l’adhérence
, lé

poids de la feuille dans les circonstances où

elle se trouve en automne, soit relativement

à elle-même, soit relativement à son pétiole,

pourrait produire cet effet
, & il sera bien

plus sûr , s’il y a dans ce moment un bou-

ton quelque petit qu’il soit, prenant de l’ac-

croissement pour favoriser l’action des autres

causes. On ajoute qu’il n’y a point de bou-

tons à l’insertion des folioles dans lés feuil-

les composées * & que ces folioles tombent

comme les autres feuilles. Cela est vrai, mais

Tome IV

*

R
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ces folioles ne tombent que lorsque le pétiole

commun est entraîné par le bouton qui croît à

sa base; l’insertion de ces folioles est. mani-

festement différente de celle des feuilles & de

celle qu’ils forment
; de sorte que cette con-

clusion du particulier au général ne saurait

être admise ;
toutes les autres causes qui se

réunissent pour faire tomber les feuilles ,

pourront s’appliquer aux folioles
,
& elles

me paraissent suffisantes pour déterminer leur

chûte ,
sur-tout, si l’on fait attention à l’engor-

gement des vaisseaux qui les rend plus cas-

sans dans une insertion
,
ou si l’on veut , à

une privation de sucs qui leur ôte toute es-

pèce de ressort. On ne peut nier que dans

les platanes , les sumacs
,
Yhélianthus de Des-

fontaines, où le pétiole enveloppe le bou-

ton ,
la chûte du pétiole ne puisse être occa-

sionnée par le bouton qui prend 'un grand

accroissement; les autres considérations que

j’ai jointes
,

rendent cette théorie probable

pour tous les autres arbres & arbustes
,
&

en montrant qu’il fallait chercher dans la

base du pétiole la cause de la chûte de la

feuille, je crois avoir augmenté sa proba-

bilité.
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Enfin l’on trouve que l'accroissement de

îa tige ne suffit pas pour l’explication de

tous les faits particuliers , & l’on demande

pourquoi la fracture n’est pas une déchirure?

Je réponds d’abord que je n’ai présenté ce

moyen que comme subsidiaire
,
& s’il n’est

pas universel
,

il me paraît assez général ;

ensuite la fradure n’est pas une déchirure à

cause de l’organisation particulière de cette

insertion, parce que ce qui petit se séparer se

sépare insensiblement, parce que l’effort agis-

sant uniformément avec lenteur
,
rompt aussi

d’une manière uniforme
;
d’ailleurs il ne peut

pas y avoir un grand écart dans l’espace qui

se trouve entre la base du pétiole & la

console sur laquelle il repose ; enfin on trouve

sur le rameau la contre-partie de la sedion.

du pétiole, ce qui montre la continuité des

fibres qui les unissaient.

Je n’ajoute qu’une réflexion sur cette théo*

rie que j’ai défendue. Le bouton naissant

n’est point porté sur une console aussi déci-

dée que celle du pétiole de la feuille
,

il me
semble enté dans l’écorce elle-même

, tandis

que la feuille est portée sur un bourrelet

qui ne tombe pas avec elle, aussi la résis-

R 2
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tance de la feuille est toute entière dans îa

partie du pétiole qui est extérieure au ra-

meau
;
aussi le bouton, en grossissant, courbe

plus ou moins le pétiole, & le pousse en

avant; il se détache alors nécessairement

,

ses vaisseaux se rompent, la sudion dimi-

nue , & la base du pétiole desséchée est

prête à tomber. J’ai remarqué souvent que

la plupart des feuilles qui tombaient, adhé-

raient au rameau seulement par îa partie ex-

térieure de sa base , tandis que la partie in-

térieure était desséchée.

Les feuilles des arbres de îa même espèce

ou d’espèces différentes ne tombent pas dans

le même tems
,

parce que les premiers ne

sont pas également exposés, que leur végé-

tation n'a pas été aussi forte, qu’ils ne sont

pas aussi vigoureux
,
que leurs boutons ne

sont pas semblablement développés, & parce

que la différente organisation des seconds

entraîne une différence de tems dans leur

accroissement, qui influe sur celui des bou-

tons , & par conséquent sur la chute des

feuilles. Le parenchyme des feuilles du sapin

diffère peu essentiellement de celui des

feuilles des arbres qui perdent les leurs en
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automne
;

mais la compression du bouton

sur le pétiole des feuilles des arbres toujours

verts est moins forte
,
parce que la végéta-

tion est moins rapide
, & les fibres qui atta-

chent ce pétiole peuvent être plus fortes
;

néanmoins
,
quand le bouton a pris de l'ac-

croissement, pendant l’hiver, & sur-tout au

printems , elles commencent à tomber; le

parenchyme des gramens
,
de l’ellebore fé-

tide &c.
,

qui résiste au froid de l’hiver 5

ressemble à divers égards au parenchyme des

plantes que le froid fait périr ; mais leurs

fluides peuvent être différe.ns
, ils peuvent

être moins abondans
;
enfin je remarquerai que

le froid désorganise les feuilles, & ne les

fait pas tomber au printems comme elles

tombent en automne. J’ai observé diverses

fois que les feuilles tombent en automne
,

dans une température supérieure à celle qui

les fait pousser au printems; mais le froid

liâte leur chute, parce qu’en resserrant les

vaisseaux
,

il rallentit encore le cours de la

sève qui nourrissait les pétioles. Thunberg

a vu plusieurs arbres d’Europe transportés

au Cap, comme le peuplier blanc, qui y
perdaient leurs feuilles en hiver , ce qui n’ar*

R 3
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rive pas aux arbres africains
;
comme on le

lit dans son Voyage à fisle de France
,
à fis le de

Bourbon 6? au Cap de Bonne-Espérance T. I. On
trouve que les arbres d’Europe sont à Ilsle

de France dans une sève perpétuelle
,

qu’ils

quittent leurs feuilles dans la saison froide

qui est notre été
;
cependant la chaleur &

l’humidité sont égales à celles de nos prin-

tems. Les fruits n’y mûrissent point ensem-

ble
,

mais successivement.

On observe quelquefois dans des étés très-

secs & très- chauds
,
que les feuilles de quel-,

ques arbres se dessèchent > & que les pluies,

ranimant la végétation
,
développent de nou-

velles feuilles qui subsistent plus long-tems,

vertes sur les arbres que les autres
,

quoi-,

qu’elles y éprouvent de petites blanches ge-

lées ;
mais cela ne peut être produit que parce

que Les boutons n’ont pas fait assez de pro-

grès pour déterminer la chute de ces feuilles,

que les autres causes sollicitaient.

Si les feuilles de chêne & de charme ne

tombent pas en automne
,
on ne peut pas.

dire que le froid
,
la maladie

,
la diminution

de leur nourriture, la solution de 1a, continuité

de leurs fibres les fassent tomber
;
on voit bien
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plutôt que le bouton qui n’est pas assez grossi

n’a pu déraciner la feuille. Les feuilles qui

sèchent en été ne tombent pas
,

elles se cas-

sent. 11 est pourtant important de remarquer

que les folioles des feuilles du faux acacia se

renversent, lorsque la feuille est sur le point

de tomber , les feuilles entières deviennent

convexes , ce qui indiquerait qu’elles ne ti-

rent plus alors autant de nourriture , & que

le réseau de leur partie supérieure a souffert.

Si toutes ces considérations ne résolvent

pas le problème que je me suis proposé sur

la chute des feuilles, il me semble qu’elles

mettent sur la voie qu’il faut suivre pour

obtenir sa solution complète.

Il est curieux de remarquer que les feuilles

séminales ne tombent pas
, mais quelles se

flétrissent; sans doute, c’est parce qu’il n’y a

point de bouton qui détermine leur chûte

,

parce quelles ne sont point nourries comme

les autres , & qu’elles nourrissent au contraire

la plantule qui les porte
,
aux dépens des sucs

quelles contiennent
, délayés par la sévc

quelles aspirent.

R 4
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a?...
L rir?

CHAPITRE VI.

De Pétiolement*

Ce sujet semble appartenir à un traité no*

sologique des végétaux, parce que l’étiole-

ment est une maladie qu’ils contraélent à

l’obscurité : cependant comme on observe ses

effets dans les plantes les plus vigoureuses,

dans les feuilles intérieures des choux & des

laitues, & dans toutes les plantes qui germent;

il m’a paru nécessaire de m’en occuper ici ;

j’aurais dû peut-être parler auparavant de la

couleur des plantes
,
mais il m’a semblé plus

naturel de renvoyer ce sujet au moment
, où

j’aurai traité celui des fleurs
,

parce que je

pourrai dire quelque chose des nuances qui

les peignent. Je me borne donc à la couleur

Verte des feuilles & des tiges.
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J. I. Définition de Vétiolement

& sa découverte.

L’étiolement naturel se manifeste par une

couleur jaunâtre qui teint les végétaux ,

comme on le remarque dans les cœurs de

choux & de laitues
;

il devient plus sensible

dans ceux auxquels on donne cette maladie ;

ils ont non -seulement cette couleur quelque-

fois plus pâle
; mais ils se font encore remar-

quer par l’allongement extraordinaire de leur

tiges,par la petitesse de leurs feuilles, & la

forme singulière quelles contra&ent, enfin

par un dépérissement plus ou moins prompt,

mais toujours certain.

Ce phénomène avait été observé par Aris-

tote , comme Humboldt l’apprend dans les

Annales de botanique de Usteri T. I. part. 3. &
comme je l’ai vérifié. Le philosophe grec

dans son livre mpi %ço[ActTûûv après avoir ex-

posé sa théorie sur les couleurs dit : quand

îeau & les rayons du soleil agissent ensemble
,
on a

une couleur verte , un mélange particulier de jaune

& de blanc que îeau & la terre produisent , forme

la couleur blanche : cest pour cela que toutes les

parties des plantes mus la terre paraissent blanches ,

Tome IV. » * R
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comme racines

, oignons
,

tiges &c. tandis que les

parties vivantes exposées à. taétion du soleil
, sont

vertes. La couleur blanche est dans ceci une preuve

de faiblesse
,
comme on le voit dans les animaux.

Ray en 1686 avait remarqué l’influence de

la lumière sur la produ&ion de la couleur

verte des plantes. Bonnet porta son œil phi-

losophique sur ce phénomène qu’il éclaira;

Meese ajouta quelque chose aux découvertes

de Bonnet; je m’en suis occupé de même;

ce sont ces travaux que je vais faire con-

naître.

§. II. Phénomènes de Vétiolement.

Je ne décrirai point les moyens employés

pour faire ces expériences : ils se bornent à

oter aux plantes d’une manière quelconque,

l’aétion de la lumière. Je vais rappeler ici les

résultats les plus importans que ces expérien-

ces fournissent.

Bonnet remarque d’abord que si l’on place

une plante sous un vase de verre , & si on

l’expose ainsi à l’a&ion de la lumière
, cette

plante est un peu plus allongée & moins verte,

qu’une plante semblable qui aurait cru à l’air
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libre & au soleil
;

les plantes développées

dans une obscurité absolue sont étiolées; ce-

pendant avec un peu d’attention jy ai ob-

servé quelques filets verts ; on les voit dans

la plantule qui s’échappe de la terre, dans le

fond des boutons à fleurs avant leur épanouis-

sement , dans la fève qui germe
;
on les re-

trouve dans les bifurcations de celles qui ont

été élevées à l’obscurité.

Bonnet mesura presque les divers degrés

de l’étiolement dans ses diverses circonstan-

ces
;

il le trouva toujours proportionnel à

la profondeur & à la durée de l’obscurité.

J’ai remarqué que la chaleur influait sur l’étio-

lement
,

qu’elle l’augmentait parce que la

végétation étant alors plus rapide , l’allon-

gement des tiges devient plus grand & l’étio-

lement plus dangereux.

Les plantes vertes exposées à l’obscurité

ne jaunissent pas , mais leurs feuilles vertes

tombent & les nouvelles pousses sont jaunes..

La branche d’une plante verte s’étiole à

l’obscurité
,

quoique le reste de la plante

conserve sa couleur & sa vigueur à la

lumière
; ce qui apprend que l’action de la

lumière est locale.
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Si Ton expose avec ménagement une

plante étiolée à la lumière
,

elle y verdit au

bout de 24 heures
,

lors même qu’elle serait

sous l’eau. J’ai remarqué qu’il fallait pro-

duire la plante étiolée au grand jour avec

lenteur pour éviter son dessèchement
,
parce

qu’elle tire alors fort peu d’eau , & que

l’aétion de la lumière exciterait une transpi-

ration trop forte.

Meese a observé que les plantes aquatiques

s’étiolent à l’obscurité; que les plantes trop

jeunes mises dans les ténèbres ne poussent

plus
;
qu’elles y donnent quelquefois des tiges

effilées; que les jeunes plantes à feuilles sémi-

nales y végètent mieux que les autres
;
que

le plus grand étiolement s’opère pendant

les premiers jours , & que les plantes nées

à l’obscurité y vivent plus long - tems que

les plantes vertes qu’on y introduit ;
il

a vu que leur plus grand accroissement se

fait pendant les premiers jours, que la cha-

leur & l’humidité le favorisent
;

il a remar-

qué encore que les fleurs s’épanouissent &
finissent, plutôt à l’obscurité qu’à la lumière;

celles qui y entrent fermées s’ouvrent rare-

ment
,
quand elles y restent. J’ai été forcé
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d’accoucher de petites tulipes nées dans un

lieu obscur, mais leurs couleurs furent aussi

vives que si elles s'étaient développées à la

lumière. La couleur pourpre de quelques

feuilles ne change pas quoiqu’elles soient

totalement privées de Tadtion de l’astre du

jour.

Meese avait encore remarqué que les

plantes transpirent peu à l’obscurité; j’ai vu

que les plantes étiolées transpiraient en-

core moins, & qu’elles tirent une très-petite

quantité d’eau ; il avait découvert que la

frudli fi cation reste imparfaite
,
quoique les

fleurs aient leurs étamines & leurs pistils:

j’ai vu tomber les fleurs des haricots prêtes

à s’épanouir, parce que je les avais mises

dans un lieu ténébreux. Les siliques se for-

mèrent dans les fleurs épanouies
,
sans doute

parce qu’elles étaient fécondées
,

mais elles

tombèrent bientôt après. J’ai vu des poires

que j’avais couvertes d’une lame d’étain fort

mince perdre leur couleur verte au bout de

trois semaines.

J’ai observé dans mes Mémoires physico-chi-

miques T. II.
,
que les haricots étiolés avaient

plus de moelle que les sains
;
que leurs vais-
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seaux lymphatiques étaient plus gonflés
,
que

le parenchyme y occupait un petit espace
i

que ses vésicules étaient plus opaques «St plus

grosses, c’est-à-dire plus remplies par la sève

quelles ne pouvaient élaborer. J’ai vu de

même que les poils des plantes étiolées étaient

plus rares & plus longs
,
mais cette rareté ap-

parente est produite
*

parce que ces poils

sont répandus sur une plus grande surface.

En voyant ces tiges s’élancer autant
,
on

juge combien les réseaux du germe sont sus-

ceptibles d’extension
,

«Sc comme elle est très-

rapide , les germes contenus dans la tige ,

n’ont pas le tems de se développer
,
aussi le

nombre de feuilles est très - petit-, & elles sont

à peine formées.

J’ai obseryé que les plantes élevées à

l’obscurité dans l’air commun
,
mêlé avec le

gaz hydrogène, ou diminué un peu par la

combustion ,
étaient moins étiolées , leurs

tiges étaient moins longues, leur couleur plus

verte. Humboldt a vu des plantes vertes dans

le fond des mines de Freyberg. Plenck a vu

Un fucus noircir dans les bains de Baden. Il

paraît qu’il se forme alors de l’eau qu’on voit

cbuler sur la plante.
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3 ’ai eu l’occasion d’observer que les haricots

étiolés ne gâtent pas l’air d’une manière sen-

sible
, au bout de 16 heures dans les vases

clos
;

qu’il y a cependant un peu plus d’a-

eide carbonique dans l’air du récipient
,
que

dans l’air commun ,
comme cela paraît

quand on y verse de l’eau de chaux :

l’air que ces haricots fournissent sous la

pompe pneumatique
,

est aussi bon que l’air

commun ; enfin ces haricots ne tiraient pres-

que point d’eau à l’air & à la lumière
; on

trouvera les détails de ces expériences dans

mes Expériences sur Vinfluence de la lumière so-

laire dans la végétation .

Voici quelques observations curieuses qui

ont été faites par Huber
, mais qu’il n’a pas

encore assez répétées pour en annoncer les

curieux détails , & leur donner la confiance

qu’on doit aux autres. Cet ingénieux obser-

vateur ayant vu que les graines germantes

dans une profonde obscurité
,
au milieu du

gaz oxygène, étaient vertes; je l’engageai à

suivre ces observations
,
& il vit quelquefois

le même phénomène
; il remarqua même que

la nuance verte s’affaiblissait à mesure que la

quantité du gaz oxygène diminuait relative-
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ment à celle du gaz azote qu’on y mêlait ;

enfin je lui proposai d’introduire un courant

d’air qui se renouvellerait sans cesse dans le

vase où les graines seraient placées a l’abri de

toute espèce de lumière
; l’appareil qu’il ima-

gina remplissait parfaitement ces vues
* & les

plantes qui y germèrent, furent parfaitement

vertes ;
le renouvellement constant de l’air

,

produisit l’effet d’une atmosphère de gaz oxy-

gène dans un vase clos. Cette expérience ré-

pétée l’année suivante
, n’eut pas le même

succès ,
les plantes furent étiolées, & il n’a pu

découvrir la cause de cette différence ; mais

j’ai toujours vu que les plantes s’étiolaient

moins dans une chambre parfaitement obs-

cure
,
que dans des récipiens de verre fermés

par l’eau
,
qui étaient placés dans la même

chambre.

Reynier a vu qu’une renoncule aquatique

qu’il était parvenu à élever dans l’air, était

plus verte & moins effilée, que celle qui crois-

sait dans l’eau
,

sans doute parce qu’elle y
recevait plus de lumière. J’ai observé que les

plantes étiolées , exposées sous l’eau au soleil

ne donnent point d’air.

Les plantes étiolées qu’on a soin d’expo-

ser

i
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&er avec précaution à la lumière, verdissent*

comme je l’ai déjà dit , mais elles ne com-i

mencent à pousser
j
que lorsqu’elles ont com-

mencé à verdir.

En exposant des plantes à l’adion des dit

ïérens rayons qui composent la lumière par

Un artifice que j’ai décrit dans mes Mémoires

physico-chimiques , j’ai toujours trouvé que là

réunion de tous les rayons, était plus efficace

pour verdir les plantes
,
que celle d’un seul

rayon; mais j’ai observé aussi que les rayons

violets avaient plus d’énergie pour prévenir

l’étiolement, que les autres; quoiqu’ils soient

moins chauds
, comme je l’ai prouvé. Au-

raient-ils plus d’affinité avec l’oxygène ? je lé

soupçonnerais
,
parce quils noircissent le mu»

riate d’argent & en soutirent plus tôt & en plus

grande quantité l’oxygène que les autres.

Les feuilles vertes surnagent
,
quand on les

plonge dans l’eau , mais les feuilles étiolées

gagnent pour l’ordinaire le fond
,
parce quelles

sont plus pleines d’eau
, & quelles combinent

la plus grande partiede Facide carbonique que

la sève y amène.

Vassalli a observé que l’éledricité empê-

chait un peü l’effet de l’étiolement
;
mais je

Tome IV* S
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pense que cet effet pourrait être produit par

la décomposition de l’eau, comme les expé-

riences des célèbres chimistes Hollandais per-

mettent de le soupçonner.

L’influence de l’obscurité sur les plantes se

manifeste sur les céleris, les chicorées, les

cardons qui s’étiolent, quand on les couvre

de terre pendant quelque tems ; ils perdent

alors leur âcreté; les fruits qui croissent k

l’ombre ont moins de saveur
;
l’écorce des ra-

cines qui est plus ou moins blanche sous la

terre
,
verdit lorsqu’elle est exposée h l’air &

à la lumière. Dans les Mémoires de la société

de Bohême , on raconte que la lumière de la

lune donne aux plantes une nuance verte

,

que celles qui ont cru à l’obscurité n’ont ja-

mais ;
mais que l’effet de la lumière de la

lune sur elles pendant huit jours est moindre

que celui de la plus faible lumière du soleil

pendant 1 2 heures.

Ces faits ont appris à remarquer ce qui se

passe dans la nature. Les plantes au moment

où elles sortent de terre ,
sont jaunes ou étio-

lées; les jeunes feuilles sont moins vertes que

les autres ; la base des feuilles d’oignon est

blanche , ou plus pâle que les parties de ces
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feuilles qui sont plus anciennes
;
quand les

plantes sont semées avec trop d’abondance ,

elles s’interceptent la lumière , & les plantes

du milieu s’étiolent ; elles semblent par leur

allongement aller au devant du soleil; mais

j’ai déjà parlé de tous ces phénomènes curieux,

en m’occupant de la lumière.

Il y a des plantes souterraines qui portent

des fruits à l’obscurité , & qui y conservent

leur verdure ,
comme la clandestine. Hum-

boldt apprend, que les plantes cryptogames

croissent dans les mines, où elles n’ont jamais

vu la lumière, & qu’elles y poussent des tiges

verdâtres , comme le lychcn verticillatus . Il a

vu le poa annua , plantago lanceolata , trifolium

arvtnse , cheiranthus cheiri transportés dans des

galleries d’écoulement à 19 , 48 mètres ou 60

pieds au-dessous de la surface du sol, qui ne

perdirent pas leurs feu illes
, & qui en poussè-

rent de nouvelles, qui étaient vertes. Il serait

possible que le gaz hydrogène qui se dégage

dans les mines, soit la cause de cet effet.

La lumière n’est pas la seule substance qui

puisse enlever l’oxygène aux plantes, ou qui

ait de fortes affinités avec lui; l’azote, l’hv

drogène carbonés des mines peuvent agir sur

S %
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les végétaux souterrains

, comme j’ai v.u dans

mes expériences publiéesen 1782 ,
parce qu’ls

ont aussi des affinités avec l’oxygène, il faut

pourtant prendre garde que le gaz oxygène

est mêlé dans les mines avec le gaz hydro-

gène carboné
,

puisqu’il s’y enflamme.

Si les feuilles séchées à l’ombre conservent

leur couleur
?

tandis que les feuilles séchées

au soleil jaunissent
; c’est sans doute parce

que la lumière favorise la combustion de la

feuille en y appliquant le gaz oxygène d’une

manière plus énergique. La lumière qui dé-

colore la teinture verte des feuilles faite avec

l’esprit de vin quand elle communique avec

l’air commun , apprend comment la lumière

agit sur les parties mortes des végétaux. La

combinaison de la lumière avec l’oxygène de

l’acide carbonique
,

occasionne la sortie du

gaz oxygène hors de la feuille , & y dépose

le carbone qui la verdit, ou qui lui conserve

sa couleur verte
;
mais le gaz oxygène de l’air

quand la plante est morte, enlève le carbone

qui peut y rester, brûle la plante & la blan-

chit comme l’acide muriatique oxygéné ,
lors-

qu’on la mouille avec lui
,
parce que le car-

bone se consume
, & qu’il ne s’en dépose plus

de nouveau pour lui conserver sa couleur.
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§. III. Préliminaires pour découvrir

la cause de Fétiolement*

Pour pénétrer mieux la cause de l’étiole-

ment
,

j’ai fait l’analyse des plantes étiolées

dans ce but & je l’ai comparée avec celle des

plantes vertes dans mes Mémoires physico-chi-

miques T. Il, Je trouvai que les feuilles étio-

lées fournissaient plus d’eau
,
moins d’huile,

plus d’acide carbonique, moins de potasse &
de gaz hydrogène

,
moins de parties résineu-

ses, de carbone & de cendres que les plantes

vertes. Quoique ces résultats eussent été

trouvés justes par ceux qui ont répété cette

analyse
,

je me trouvai dans le cas d’avoir

une certaine quantité de pommes de terre étio-

lées
,
tandis que j’avais des pommes de terre

prêtes à fleurir, cela me détermina à refaire

cette analyse pour avoir un apperçu plus

exaét de quelques-uns de leurs produits
,
mais

je n’ai pu letendre autant que j’aurais voulu

,

parce qu’il me manquait dans la campagne où

j’étais
,

les moyens nécessaires pour retirer les

gaz, mesurer leurs volumes & connaître leurs

quantités ;
cependant cet apperçu me paraît

encore assez instructif.

S 3
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Les tiges des pommes de terre étiolées

avaient environ 9 , 74 décimètres ou 3 pieds

de hauteur, le diamètre des plus grosses était

de 2, 26 millimètres ou une ligne, la plupart

n’avaient tout au plus que I , 13 millimètres

ou \ ligne ; leur couleur était d’un blanc

soyeux
;

elles étaient terminées par une petite

feuille blanche , & l’on voyait un petit bou-

ton dans les places où les rameaux auraient

dù sortir. Ces tiges n’avaient pas assez de

consistance pour se soutenir.

Tableau de comparaison.

'Plantes étiolées.

10,194 grammes ou 8 deniers desséchés ont

milligrammes. grains.

été réduits à 945,42 ou 17^1

Ce dernier produit, épuisé

par l’esprit de vin & dessé-

ché fut réduit à . * . . 437,88 8 y£

7,643 grammes ou 144 grains desséchés &
charbonnés ensuite dans un tube de fer

sans communication avec l’air extérieur,

grammes. grains.

furent réduits à .. . . 1,884 35 ^
61,143 grammes ou 2 onces bouillies dans

y
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1,956 kilogrammes ou 4 livres d’eau jus-

qu’à ce qu’elles fussent réduites au quart

,

laissèrent les plantes après leur dessication

grammes grains.

pesant 3 j
264 61 ^

Ce dernier produit [épuisé

par l’esprit de vin , & des-

séché , fut réduit à . . 2,720 51 ^
Cette décodion avait une couleur olivâtre,

8c l’odeur de la plante.

Elle rougit légèrement les papiers bleux.

L’eau de chaux fut légèrement troublée

8c verdie avec un grand précipité.

L’esprit de vin fut troublé sans précipité.

L’acide sulfurique ne produisit aucun effet.

L acide nitrique occasionna un léger pré-

cipité.

Le sulfate de fer ne changea point la couleur.

Le muriate d’argent opalisa le mélange , &
produisit un précipité qui noircit à la lumière.

Le muriate de baryte forma un léger nuage

& un précipité abondant.

La potasse produisit un précipité abondant

& spongieux.
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Tableau de comparaison/

Plantes vertes.

10,194 grammes ou 8 deniers desséchés , rç*

grammes grains.

duits à % - % 1,433 ou 27

Ce dernier produit épuisé

par l’esprit de vin
,

ré-

milligrammes. grains»

duit à V • • .. , • , 796,14 15

6,5 72 grammes ou 123 grains, désséchés &
charbonnés de la même manière que dans

l’autre analyse, furent ré-

grammes grains.

duits à . . , . . . 2,2229 41

H

61,143 grammes traités de meme que dans

l’autre analyse
,
laissèrent les plantes après

grammes grains.

leur dessication pesant 5,745 108 ^
Ce dernier produit épuisé par l’esprit de

vin & desséché, fut réduit enfin au poids

de- 3,728 7° fs

Cette décodlion avait une couleur plus

foncée & une odeur de lessive.

Elle ne rougit pas les papiers bleux.

L’eau de chaux forma un léger précipité'.

L’esprit de vin occasionna un précipité

floconneux & devint louche.
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L’acide sulfurique sépara une matière jau-

nâtre qui surnagea
,

'& le mélange fut trans-

parent.

L’acide nitrique produisit le même effet *

& la liqueur fut jaune - pâle.

Le sulfate de fer a rendu la liqueur louche,

& fa verdie , elle a donné un précipité vert.

Le muriate d’argent a rendu louche la li-

queur & a donné un précipité gris -noir.

Le muriate de baryte a fait naître un brouil-

lard dans la liqueur, & un précipité brun.

La potasse a produit un précipité abondant

Sc poudreux.
x

Ces résultats qui sont exaéts confirment

ce que j’avais déjà vu
,
que les plantes étio-

lées contiennent moins de matières solides &
dissolubles dans l’esprit de vin avec moins

de charbon que les plantes vertes. L’analyse

par feau le confirme entièrement pour la quan-

tité totale. Le grand précipité occasionné par

l’eau de chaux annonce la quantité des ma-

tières gommeuses dans les plantes étiolées
,

comme le mélange fait avec l’esprit de vin

fait voir que la matière résineuse est mêlée

avec la gommeuse
, les autres mélanges font

remarquer les mêmes effets & quelques atomes
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de principe astringent dans les plantes vertes

qui ne sont pas dans les plantes étiolées.

En examinant ensuite les cas où les feuilles

vertes perdent leur couleur sans avoir été ex-

posées à l’obscurité
,
j’ai vu que la pourriture

jaunit les feuilles
, & qu’on peut prévenir cet

effet, comme dans les cuves d’indigo & de

pastel en arrêtant la fermentation. Les végé-

taux qui éprouvent une légère combustion ,

noircissent & blanchissent. Les feuilles qui

sont sur je point de tomber jaunissent
; les

feuilles qui sèchent à l’ombre conservent les

couleurs qu’elles perdent en se séchant au

soleil, comme le froment.

On sait que les parties des plantes mises dans

l’acide nitreux, ou dans l’acide muriatique oxy-

géné y blanchissent complètement. Les plantes

jaunissent dans les dissolutions de sulfures;

mais ces expériences montrent encore l’aétion

des gaz oxygène & hydrogène sur le carbone

qui ôtent la couleur verte aux végétaux, en

se combinant avec lui.

La lumière qui change la couleur de quelques

oxides métalliques en leur enlevant leur oxy-

gène ,
comme celle des bois ,

des rubans

,

de l’esprit de vin verdi par les feuilles ,
agit
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vraisemblablement d’une manière analogue

sur les plantes en vie. On sait que les bois

formés à l’obscurité sont moins forts que ceux

qui croissent à la lumière , & mes expérien-

ces ont bien prouvé que la lumière affede

sur -tout la partie résineuses des plantes.

Quelque confiance que m’inspire le génie du

Comte de Rumford
,

je ne puis voir l’effet

d’une combustion violente dans l’adion de la

lumière sur les feuilles
,

car combien l’adi-

vitéde ce feu ne serait -elle pas augmentée au

milieu de ce gaz oxygène qu’elles produisent

J’adion de la lumière sur les plantes étiolées,

ne fait remarquer d’abord aucun autre effet

sensible, que celui d’une grande évaporation,

& la décomposition de l’acide carbonique

dans le parenchyme.

Les feuilles se gâtent à l’obscurité sous les

récipiens
,

parce que la lumière n’y retarde

point leur fermentation par son antisepticité
;

que la partie dissoluble dans l’eau se sépare ;

que le carbone s’échappe & se combine avec

le gaz oxygène de l’atmosphère renfermée
,

sans pouvoir se reproduire par une nouvelle

décomposition d’acide carbonique. Les plan-

tes souffrent des altérations semblables sous
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des récipiens, quand elles y sont pressées ou

quand elles y restent long-tems
,
parce que

lantisepticité de la lumière ne peut balancer

la&ion délétère de la chaleur & de l’humidité

sur elles.

Les plantes élevées dans une atmosphère

moins abondante en gaz oxygène que l’air

commun
,

soit par la diminution du gaz oxy-

gène
,

soit sur-tout par l’addition du gaz hy-

drogène
,
sont plus vigoureuses & plus vertes

à l’obscurité, que celles qui sont élevées dans

l’air commun de cette manière
; ce qui peut

arriver, parce qu’il y a moins diacide carbo-

nique formé restant dans cette atmosphère

,

& parce que le gaz hydrogène pur se trouve

assez d’affinité avec le carbone pour se chan-

ger de celui qui est surabondant dans la

plante , & pour empêcher la décomposition

de l’acide carbonique chassé dans les feuilles

par les racines.

Il est important de remarquer que les -

plantes ne tirent presque point d’eau à l’obs-

curité, & quelles n’en rendent pas
;
aussi l’eau

accumulée les gonfle
;
mais comme la lumière

ne favorise pas la décomposition de l’acide

carbonique
,

il n’y a presque point de car-
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bone déposé pour colorer les plantes en vert,

& comme il ne s’échappe point de gaz oxy-

gène
,

il est probable qu’il agit sur la plante

pour la blanchir & l’étioler. 11 paraîtrait qu’il

n’y a de carbone décomposé, que celui qui

entre dans la composition de la résine, delà

gomme &c, , & qu’il ne se dépose pas dans

les mailles du parenchyme avec quelque abon-

dance
;
mais on ne peut douter de la pré-

sence du carbone dans les plantes étiolées
,

puisqu’elles en fournissent par la combustion,

& puisque le gaz oxygène qu’on met en con-

tad avec elles , se change en acide carbo-

nique.

Le parenchyme est le siège de l’étiolement,

puisqu’il est la seule partie verte des végé-

taux; c’est au moins là que l’acide carbonique

se décompose ; c’est de là que s’échappe le gaz

oxygène surabondant; c’est là aussi que ce gaz

doit préparer avec l’hydrogène & l’oxygène,

les différens sucs végétaux ; aussi les plantes

étiolées contiennent moins de résines
,
moins

de matières solides & moins de carbone. Un
organe sans vigueur élabore un aliment sans

énergie, qui étend les mailles d’un faible ré-

seau sans leur donner aucune consistance. La
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plante étiolée est un enfant nourri d’un" mau-

vais lait qui se développe avec rapidité
,
mais

qui n’a pas le tems de prendre des forces.

Les herbes dont l’accroissement est très-prompt

s’étiolent beaucoup plus que les plantes li-

gneuses.

Chaptal dans les Mémoires de îAcademie des

sciences de Paris pour 1786, confirme mes ob-

servations par les siennes. Il a vu des byssus

formés dans l’obscurité donner par l’analyse

,

un liquide fortement chargé d’acide carboni-

que. Le principe ligneux formait dans ces

plantes ^ de leur masse
, mais quand elles

eurent été exposées à l’obscurité pendant 30

jours, elles fournirent moins d’acide carbo-

nique
, & la partie ligneuse devint ~ de la

plante. Le carbone augmente donc à mesure

que l’acide carbonique diminue
,
ou se dé-

compose pour se combiner, & l’on a vu que

le parenchyme est de toutes les parties du

végétal ,
celle qui en contient le plus.

On peut donc croire que la lumière se

combine avec l’oxygène de l’acide carboni-

que
, & qu’elle contribue au développement

des plantes en affermissant leur santé par son

aélion antiseptique & par les sucs bien pré-

r
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parés qu’elle leur fournit. La sève subit en-

core de grands changemens par la forte éva-

poration que la lumière favorise
,
par l’éva-

cuation du gaz oxygène qu’elle occasionne,

& par la quantité de fluides nouveaux qu’elle

attire. Il est au moins certain que les plantes

transpirent peu à l’obscurité
;
qu’elles contien-

nent plus de fluides; qu’ils y sont plus aqueux;

que la partie fibreuse est moins dure
,
plus

extensible, qu’elle s’allonge aux dépens des

rameaux
,
des feuilles qui sont petites & en

petit nombre , & des fleurs qui ne se déve-

loppent pas pour l’ordinaire.

Cette extension des fibres en longueur

dans les plantes étiolées, montre que les

fibres perpendiculaires au sol sont d’une na-

ture différente que les horizontales, puisque

les unes se développent beaucoup
, & les

autres fort peu
;

il me semble que les pre-

mières cèdent à l’impulsion de la sève
, &

que les secondes
,
nourries par les sucs pro-

pres, ne s’allongent pas autant, parce que

la nourriture préparée dans l’obscurité ne

saurait les nourrir convenablement. Des vais-

seaux sans consistance cèdent à l’impulsion

de la sève ascendante
,

qui y restf presque
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en totalité
,
de sorte que les mailles toujours

gonflées, sont toujours poussées vers la par-

tie qui résiste le moins. Aussi je crois que

le défaut de transpiration est une des prin-

cipales causes de l’étiolement
;

elle diminue

beaucoup la sudion de l’eau chargée d’a-

cide carbonique , de même que sa décompo*

sition & son dépôt; elle fait^croupir les sucs

dans leurs vaisseaux
, & elle augmente la fer-

mentation qui amène bientôt la pourriture;

de sorte que l’étiolement est moins une plé-

thore de gaz oxygène , comme on l’a cru

,

qu’un défaut de carbone déposé dans les

parties des plantes qui doivent être vertes
,

& comme le carbone qu’il y a , est répandu

sur une plus grande surface
,

il doit néces-

sairement laisser une teinte plus pâle sur la

plante qui a pris une si grande étendue. Je le

crois d’autant mieux, que ces plantes pour-

rissent plus tôt, parce que la lumière qui leur

manque
, & la quantité de leur charbon qui

est plus petite , sont des obstacles de moins

à leur fermentation*

§. IV/
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1 IV. Hypothèse tirés de la composition

du bleu de Prusse pour expliquer Pé-*

tiolement.

J’avais cïu que le phénomène de l’étiole-

ment avait de grands rapports avec celui

de la formation du bleu de Prusse, comme

on peut le voir dans mes Mémoires physico*

chimiques. L’indigo
,

le pastel & toutes les

plantes qui donnent une couleur bleue ont

été originairement Vertes
;

cette couleur a

été extraite par la fermentation
;

l’art achève

l’ouvrage de la nature. Les résines du paren-

chyme se décomposent pour fournir les sels

ammoniacaux obtenus dans cette opération
;

leurs débris chargés de matière colorante se

précipitent avec un peu de terre. La partie

colorante jaune, qui composait le vert par

son union avec le bleu, se détruit
>

elle se

sépare de la partie muqueuse qui lui servait

d’enveloppe, comme on peut le voir dans

les Mémoires des savons étrangers T. IX. Cette

matière bleue est indissoluble dans l'eau
,

les acides & les alkalis la développent
; la

partie jaune
,
dissoluble dans l’eau

,
retient

îe bleu mêlé avec elle. Les feuilles vertes .

Tome IV. T
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sur-tout celles des crucifères traitées comme

celles de l’indigo & du pastel» donnent une

fécule assez semblable à celle de l’indigo. Les

racines du mercurialis perennis ont donné à

Vogîer une teinture bleue en y versant de

l’eau. Cronstedt a tiré une teinture bleue du

bled noir qui n’a point été attaqué par l’a-

cide sulfurique. Morand a trouvé dans une

fouille faite au pont de Neuilly, des racines

& des branches de salicaire
,
qui laissaient

voir sous leur écorce
,
quelques grumeaux

d’une belle couleur bleue
,
que ses expérien-

ces lui présentèrent
,
comme un bleu de

prusse natif. J’ai fait des observations sem-

blables sur un morceau de bois de noyer,

que j’ai racontées dans un mémoire lu au mois

de février 1794 k la société d’histoire naturelle

de Genève. La sciure du bois de chêne

donne une couleur bleue, quand on la com-

bine avec la potasse. W'interln a vu le gaz

oxygène verdir le bleu de Prusse , & Ber-

thollet dans la belle analyse qu’il en a faite ,

démontre qu’il contient une grande quantité

de carbone. Enfin l’analyse de la partie verte

des feuilles ou plutôt celle de l’indigo & du

pastel a de grands {rapports avec ce bleu que

\
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nous fabriquons ; elles fournissent de même

je fer
, la potasse

,
l’ammoniaque & une grande

abondance de charbon. La plantule & les.

plantes étiolées présentent la partie jaune -qui

devient verte par le bleu que lui fournit le

carbone de l’acide carbonique : l’union des

sucs de la plante avec le carbone
,
& l’hy-

drogène concourt à ce but en les unissant

avec l’oxygène qu’ils enlèvent ou qu’ils com-

binent. Les plantes étioléçs ont une pléthore

d’eau chargée d’acide carbonique, & les trois

substances contenues dans ces deux mixtes

avec le secoürs de la lumière
,

favorisent sa

dissipation par leur combinaison ou leur dé-

composition qui produisent les sucs nour^

riciers de la plante
, & qui la peignent de ses

couleurs.

On conçoit à présent comment le principe'

astringent peut donner une couleur verte en

se combinant avec le carbonate de potasse

,

suivant les expériences de Ribeaucourt
, sur

l’encre; peut-être même la décomposision de

l’eau qui fournit l’hydrogène au principe as-

tringent, & l’acide carbonique qui lui offre'

le carbone
,

en fait l’acide prussique & le'

bleu de prusse, conjme on pourrait le croire

T %
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par son analyse qui fournit beaucoup d’hy-

drogène, d’acide & d’huile qu’on trouve dans

la partie verte des plantes , de même que

l’ammoniaque
, un peu de flegme acide, & du

fer ; mais comme l’acide prussique est une

partie du prussiate de fer , il se pourrait aussi

qu’il fut un composant du prussiate natif

l’encre est la combinaison du principe as-

tringent avec le fer qui lui donne la couleur

noire , ou plutôt celle d’un bleu foncé.

Les recherches de Deyeux sur la noix de

galles appuyent cette idée, & fournissent une

autre explication. Il établit dans un mémoire

qui est dans 1 ç. Journal de physique de 1793 ,
que

la noix de galles est composée du corps mu-

queux
,
d’une matière extra&ive

,
d’une ma-

tière colorante verte, d’une espèce de résine

& d’acide gallique: ces parties combinées for-

ment un tout dissoluble dans l’eau & dans

l’esprit de vin ;
lorsque l’acide gallique ren-

contre le sulfate de fer, il forme le précipité,

Deyeux observa une couleur verte dans les

dernières infusions de la noix de galles, &
5 l vit que les liqueurs où il s’était formé un

précipité, prenaient une couleur jaune, qu’elle>

/

/



conservaient dans des flacons pleins & bien

bouchés
;
mais qu’elles verdissaient à l’air ,

sans doute par le contaél du gaz oxygène.

En faisant évaporer cette liqueur verte
, on

apperçoit une matière verte très-divisée
,
très-

difficile à séparer du fluide où elle nage; en

continuant cette évaporation ,
les molécules

disparaissent, & l’on obtient un résidu disso-

luble dans l’eau & très -peu dans l’esprit d%>

vin.

Si le parenchyme des feuilles contient une

grande quantité de carbone
,
comme le bleu

de prusse , il faut pourtant avouer que la

quantité de fer trouvée dans l’indigo
, est

trop petite pour produire cet effet. Bergman

a prouvé que 30, 572 grammes d’indigo ou

une once, ne contient que 318, 45 milligram-

mes de fer ou 6 grains
;
il prouve même que ce

fer peut être dissous par l’acide muriatique
,

sans nuire à la couleur bleue de cette subs-

tance. Berthollet croit même que la couleur

verte des végétaux n’est pas le produit du

jaune & du bleu, comme dans la teinture,

parce qu’il est impossible de séparer le bleu &
le jaune qui devraient faire la couleur verte

T 3
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des plantes
,
ou de changer leurs proportions-

par le moyen de quelques dissolvàns,

11 me paraît cependant que la fermentation

produit la séparation des parties colorantes

de la matière verte, puisqu’on obtient sa ma-

tière jaune précipitée
,
& la couleur bleue qui

surnage souvent dans les cuves de l’indigo &
du pastel. Les plantes étiolées sont jaunes;

les végétaux séchés au soleil sont jaunes, les

teintures vertes faites avec les feuilles & l’es-

prit de vin
,
sont jaunes

,
quand elles ont été

exposées dans l’air au soleil. Berthollet re-

connaît que la lumière colore en vert les

plantes étiolées : on peut donc croire qu’il est

possible d’avoir la couleur jaune des plantes

séparées
;

que cette séparation existe dans

Jes cuves d’indigo
,
& de pastel

, & que l’on

peut croire à l’existence de ces deux couleurs

dans les végétaux.

Tous les procédés oxygénans verdissent le

bleu de Prusse
,
comme le gaz oxygène qui

se forme dans les plantes au soleil ,
favorise la

production de leurs couleurs, fis jaunissent

l’indigo & le pastel, comme les feuilles dans la

fermentation putride:

Enfin il y a des feuilles bleues. Le pastel
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a une couleur bleuâtre
,
comme Ÿaqüilegia, le

gommier du Sénégal , le choux commun & le

chou fleur. 11 y a une morelle à feuilles

bleues. L’érable à sucre a la partie inférieure

de ses feuilles bleuâtre
;
la supérieure est d’un

vert pâle. Le lait du tithimale bleuit à l’air.

La campanule, la consoude, les sommités

des fleurs du trèfle
,
la corolle du cyanus

,
le

croton lacmus teignent en bleu. Roxburgh a

trouvé dans les Indes orientales le nerium

tinctorium dont les feuilles fournissent un bon

indigo. La teinture du gayac devient bleue

dans l’acide nitreux par le développement

de son carbone
,

il s’échappe alors du gaz

nitreux. La feuille du rosier m’a paru devenir

bleue dans un mélange de gaz nitreux & d’air

commun.

§. V. Hypothèse pour expliquer

Vétiolement*

La théorie du bleu de Prusse offrirait une

explication vraisemblable de 1 etiolement
, si

la petite quantité du fer trouvé dans l’indigo ,

n offrait pas une difficulté considérable
;
mais

la combinaison seule du carbone me semble

T 4
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offrir un moyen colorant plus simple , & qui

a plus d’analogie avec la nature & la végé-

tation. Je pense donc que l’acide carbonique

amené par la sève dans le parenchyme des

feuilles
, y est décomposé par la lumière

,
que

le carbone se dépose dans les mailles de l’or-

gane qui va l’élaborer, & qu’il teint alors en

vert leur fond jaunâtre
; l'oxygène qui s’é-

chappe par son union avec le calorique, in-

flue sur cette peinture , en laissant le car-

bone auquel il était uni, & en aidant à la

teinture verte produite dans le mélange des

deux couleurs par son contaét. Les opérations

végétales deviendraient ainsi la cause de ce

phénomène si difficile à expliquer.

J’ai déjà remarqué que la couleur fonda-

mentale des végétaux est jaune ; c’est celle

des plumules qui sortent de terre & de toutes

les parties végétales qui croissent à l’obsçurité,

La couleur bleue est quelquefois naturelle aux

plantes
,
comme je l’ai fait voir. Margraff ap-

prend même qu’il y a un inseéle vivant aux

dépens du pastel qui en tire la couleur bleue

dont il est peint.

Le parenchyme qui est le siège de l’étioler

ment, est aussi celui de l’élaboration des suc$
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fournis par les racines
;
c’est le lieu où facide

carbonique est décomposé par la lumière ;

c’est dans cette organe que le carbone se dé-

pose
;

les parties des végétaux développées à

l’obscurité sont blanches
,

parce qu’il n’y a

point assez d’acide carbonique décomposé &
de carbone déposé pour le peindre. Il est

vrai que le parenchyme est vert sous l'épi-

derme de l’écorce
,
mais les plantes verdis-

sent sous l’eau ,
sous une glace & même

sous plusieurs
;

d’ailleurs les sucs verts des

feuilles passent dans les vaisseaux propres de

l’écorce , & remplissent son parenchyme.

Il est bien remarquable que l’organe où l’a-

cide carbonique se décompose
,
soit aussi ce-

lui qui contienne le plus de carbone. Ber-

thollet a prouvé que l’indigo contient la

moitié de son poids de carbone ,
il a une

forme résineuse dans la plante , mais la fer-

mentation en dégage une partie de l’hydro-

gène & le battage en favorisant le contact de

l’air, augmente l’effet, de la combustion pro-

duite par la fermentation; aussi l’indig© pour-

rit, quand on le bat trop long-tems, mais il

faut lire ces curieux détails dans les qxcellens

Siemens de teinture de Berthollet T. IL Le Blond
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dans le Journal de physique de 179Ï ,
analyse

l'indigo, & fait voir que la partie colorante

bleue, est composée de carbone, de fer, d’a-

zote
,
& de potasse

,
que le mucilage est formé

par la potasse & l’extrait jaunâtre
;

ensorte

que l’on apperçoit ici comment le carbone

arraché à l’acide carbonique par la lumière,

forme l’huile avec l’hydrogène, & comment le

bleu de Prusse offre les mêmes élémens.

L’hydrogène & l’azote
,
ces dissolvans du car-

bone sont unis dans l’indigo pour former les

huiles & les résines , & pour produire l’am-

moniaque qu’on obtient par la distillation ou

autrement, lorsque la matière verte ou bleue

se décompose.

Ceci devient plus probable
,
quand on sait

que les plantes étiolées contiennent moins de

carbone , de résine
,

d’huile &c.
,
que les

plantes vertes; que les acides minéraux ne

noircissent pas les plantes étiolées comme les

autres
;
mais qu’ils les blanchissent, parce que

tout ce quelles contiennent de carbone s’oxy-

gène d’abord complètement ;
au lieu que les

plantes vertes ont beaucoup trop de carbone

pour s’oxygéner & se blanchir dans un mo-

ment. Si les plantes étiolées brûlent mal
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comme les plantes putréfiées
,

c’est parce

qu’elles contiennent moins de carbone que les

autres. Si elles fournissent à la distillation

plus d’aoide carbonique, c’est parce que leur

carbone est peu combiné avec les huiles, &
qu’il est d’abord dégagé par la combustion ;

au lieu que dans les plantes vertes
,

il s’échappe

avec les huiles
,
les sels &c. Si la partie d’une

plante s’étiole lorsqu’elle est exposée à l’obs-

curité
,

c’est parce qu’elle y reçoit moins de

carbone
, & qu'il n’y a qu’une petite décom-

position d’acide carbonique.

Mais d’où vient le carbone des plantes étio-

lées ? Il paraît produit par la petite quantité

d'acide carbonique décomposé par les forces

de la végétation , comme celui qu’on trouve

danà les plantes germantes
;
l’oxygène séparé

n’étant pas uni avec une quantité suffisante de

calorique
,

se combine avec le végétal & lui

donne cette couleur jaunâtre que l'acide mu-

riatique oxygéné fait prendre aux plantes

vertes qu’on y plonge. Le végétal décoloré

,

mal nourri
,
gonflé par les fluides qui le rem-

plissent, s’allonge
,
comme je l’ai déjà remar-

qué.

Les plantes étiolées qui forment du gaz
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acide carbonique dans le gaz oxygène où on

les renferme, prouvent que tout le carbone de

ces plantes qui ne se combine pas pour for-

mer leurs huiles
,
leurs résines &c. ,

s’employe

- pour produire l’acide carbonique qu’on trouve

alors, & comme il n’en reste plus dans le pa-

renchyme, parce qu’il n’y arien pour l’arrêter;

ce parenchyme reste jaune ou blanc
,
comme

on le voit dans ces expériences.

Comment le carbone qu’on croit noir, co-

ïore-t-il les végétaux en vert & en bleu ? Le

carbone examiné dans un certain état , offre

comme l’encre une couleur d’un bleu foncé.

St. Martin apprend dans les Mémoires de ÎA*

cadémie de Turin T. V.
,

qu’il a préparé une

liqueur prussique en faisant détonner le nitre

avec deux parties de charbon tiré du sang de

bœuf. Il a combiné la potasse . avec deux

parties de pastel
, & il a eu une liqueur sans

couleur
,
qui précipitait le fer en bleu

; avec

l’addition d’un acide, il a eu un bleu très-foncé.

Planer dans les Commentationes chemicœ Acade-

mie Moguntinœ anno 1 775 ,
dit qu’il a tiré une

couleur bleue du charbon de différentes plan-

tes. On sait que la dissolution du charbon

dans les sulfures est verte. Lorsque le car-
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berne des plantes a été consumé par l’oxy-

gène de l’air
,
elles deviennent jaunes

,
tout

comme lorsque l’acide carbonique s’en échappe

par la fermentation.

Le principe astringent précipite le fer en vert,

quand sa quantité est petite, comme je l’ai

vu souvent dans les eaux qui en contiennent*

Cette aétion de ce principe sur le fer
,
quand

il est délayé, peut fournir toutes les nuances;

du parenchyme , la nuance sombre du pré-

cipité, ou sa couleur verte foncée ou bleue,

est produite par le charbon auquel il est uni &
îoxygène qu’il rencontre; avec quelque atten-

tion
,

il est aisé de remarquer que le charbon

déposé dans les végétaux, les garantit delà

corruption
;
celui du principe astringent donné

naissance à cet effet, comme c’est lui qui préci-

pite les gommes
,

les mucilages, qui les rend

fixes jusques à un certain point
,

qui dissout

les résines, les rend coulantes
,
forme les sucs

propres
; c’est très-probablement lui qui forme

la teinte verte des végétaux étiolés. Enfin c’est

le charbon qui rend permanente la couleur

verte dans le végétal vivant
,
comme nous

avons eu l’occasion de te remarquer.

La teinture de l’indigo qui est d’abord verte
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devient bleue à l’air

,
en perdant son gaz oxv*

gène
;

aussi je crois qu’on parviendrait à re-

tirer la matière bleue des autres feuilles, eti

les désoxygénant
; au moins en oxygénant

la couleur bleue on la verdit
,
parce qu’on

diminue la quantité du carbone qui la forme,

mais en l’oxygénant davantage on la jaunit,

parce que tout le carbone se combine avec

le gaz oxygène, & comme tout le carbone

est alors dissipé
, on ne peut plus lui rendre

sa couleur; tout comme en combinant l’a-

cide muriatique oxygéné avec l’indigo
, sa

couleur est détruite, parce que son charbon est

brûlé. Quand le charbon se dégage la cou-»

leur s’obscurcit
,
on l’observe dans toutes les

infusions végétales qui se troublent; l’u.nioa

du charbon avec le gaz hydrogène est rom-

pue
,

le gaz oxygène s’unit avec ce dernier,

& le charbon paraît à nud. Une dissolution de

sucre dans l’eau mêlée avec l’acide muriati-

que oxygéné, montre un précipité charbon-

neux
,

quand on la laisse évaporer ; c’est

ainsi que les végétaux morts blanchissent au

soleil, parce que le carbone détruit ne peut

plus se reproduire ,, comme dans les végé-

taux vivans, & la disparition du charbon est
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Certaine, puisque l’acide carbonique est pro*

duit. Quelques rapports de J’oxygène
,
du car-

bone
, & de l’hydrogène donnent la couleur

verte à la lumière; mais si ces rapports sont

changés
,

elle disparaît ,
comme je l’ai fait

voir dans la teinture ve/te des végétaux
,
faite

avec l’esprit de vin qui disparaît au soleil i

lorsqu’elle y est exposée dans des vases ou-

verts
,
ou avec du gaz oxygène dans les vais-

seaux clo^s.

L’indigo contient de l’oxygène
,
comme je

l’ai déjà dit
;
on peut le lui ôter & le lui ren-

dre. Les sulfates de feF, les sulfures d’arse-

nic
,

les acides qui dissolvent cette fécule,

lui enlèvent cet oxygène qui paraît produit

par une décomposition de l’acide carbonique,

comme Hausman l’a prouvé
, & comme on

le voit dans les Elé'nens de teinture de Ber-

thollet. Tant que l’indigo contient cet oxy-

gène, il ne peut se combiner avec diverses

substances , aussi les matières qui le privent

de cet oxygène
, le rendent soluble

,
mais

l’indigo reprend son oxygène
,
quand il est à

l’air, sa fécule est verte, tant qu’elle en con-

tient beaucoup
;

les feuilles végétantes ont

cette couleur
,
parce quelles ne peuvent en
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avoir davantage; mais les dissolutions vérte§

d’indigo
, deviennent bleues à l’air, tout:

comme la fermentation donne cette couleur à

sa fécule.

Toutes les feuilles ne donnent pas une fé-

cule bleue
,
parce qu’elles ne peuvent pas se

débarrasser de la même quantité d’oxygène ,

ce qui peut dépendre de leur carbone
,
de

sa quantité
,
de sa combinaison. Il serait pos-

sible de tirer une matière analogue à l’indigo

de la noix de galles & des écorces
*
comme

de toutes les feuilles
,

par des procédés qui

produiraient sur elles
,

d’une manière con-

forme à leur nature, les effets que les pro-

cédés qu’on emploie pour avoir l’indigo,

produisent sur sa fécule. On explique

aisément ainsi les traits verts qu’on remarque

dans les plantes étiolées
,
de même que l’ex-

périence de Huber qui montre les plantes

développées à l’obscurité peintes en vert

,

parce qu’elles étaient dans une atmosphère

sans cesse renouvelée , ou dans une atmos-

phère de gaz oxygène qu’on changeait quel-

quefois. La teinture des feuilles sèches ne

V,erdit pas l’esprit de vin, parce que le gaz

oxygène en brûlant une partie de son car-

bone ,

i
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bone , en a détruit la couleur verte ; les

feuilles noircissent dans les acides
, & elles y

blanchissent par la même raison : mais les feuil-

les séchées à l’ombre conservent leur couleur

,

parce que le gaz oxygène a besoin du con-

cours de la lumière pour produire d’abord son

effet. L’acide gallique norcit par le contad du

gaz oxygène suivant les observations de Bar-

tholdi
;
mais comme l’acide gallique ressem-

ble par ses élémens à l’acide carbonique
,
ne

pourrait on pas soupçonner que le gaz oxy-

gène produit sur lui ces mêmes effets
,
à cause

delà différence de la combinaison; si facide

gallique se suroxygénait
, il pourrait aider ici

à l’explication de la plupart de ces phéno-

mènes, mais il nous montre vraisemblable-

ment la cause de cette teinture verte qu’on

observe dans les infusions de la noix de

galles.

Il me semble que tous ces faits établissent

avec une grande probabilité, que la lumière

concourt à peindre les feuilles en vert, en

décomposant l’acide carbonique
; en empor-

tant son oxygène; en précipitant son carbone;

en retardant la fermentation qui enlèverait le

carbone dans l’acide carbonique qui se for*

Tome IV. V
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nierait avec lui
,
par son union avec fè gaz

oxygène’ ; en aidant la sudlion par la trans-

piration qu’elle augmente
, & en favorisant

ainsi l’introdu&ion de l’acide carbonique &
des parties nourricières dans les organes éla-

borateurs.

§. V I. Opinion de Berthollet.

Berthollet croit que la couleur verte des

plantes , ou plutôt le dégagement du gaz

oxygène que la lumière du soleil produit,

est occasionné parla décomposition de l’eau;

son hydrogène qui reste dans le végétal ,

crée les huiles, les résines &c. , dont il est

une partie constituante; il faut l’avouer, c’est

une des manières les plus heureuses d’intro-

duire ce gaz important dans l’économie vé-

gétale. Cela étant, les plantes privées de lu-

mière s’étiolent , ne se colorent plus
, sont

moins inflammables
;

si elles ne dégagent plus

de gaz oxygène
,

c’est parce que l’eau n’y est

plus décomposée
,
que leurs principes sont

différemment combinés
, & que la cause dé-

composante de l’eau n’agit pas. Dès que la

lumière & l’hydrogène s’accumulent dans la
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plante , les huiles & les résines se forment,

l’oxygène s’échappe avec le calorique qui

s’unit à lui pour en faire un gaz. Berthollet

appuyé son opinion sur l’aétion de l’acide

muriatique oxygéné
,
qui jaunit ou blanchit

toutes les substances végétales ,
en perdant

son oxygène.

J’ai sûrement beaucoup de peine à me dé-

fendre contre une opinion de Berthollet qui

a toujours eu l’avantage d écarter l’erreur de

ses recherches ,
& de rencontrer de grandes

vérités ; mais je dois observer ici que si l’ex-

périence apprend la décomposition de l’eau

à une haute température
,

elle n’en donne

d’autres preuves à une température basse, que

celle de la fermentation
,
lorsqu’elle est assez

avancée & de la germination ;ellc m’a montré

mille fois que la lumière ne produit jamais cet

çffet sur les feuilles exposées au soleil sous

l’eau ,
lorsqu’elle a été privée d’acide carboni-

que
,
puisqu’elles ne donnent point alors de

gaz oxygène
,
que les plantes qui végètent

à l’obscurité n’en donnent pas sensiblement,

quoiqu’elles soient pleines d’eau
, & quoi-

qu’elles forment alors des huiles, des résines

&c. Enfin
3
que s’il y a une décomposition

V 2

y
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d’eau dans les plantes , comme je le croîs,

elle est très-petite
,
puisque la quantité de gaz

hydrogène produit par la fermentation n’est

jamais bien remarquable , en comparaison de

celle de l’acide carbonique
; elle ne saurait

donc fournir la quantité de gaz oxygène que

les feuilles produisent au soleil
,
quand elles

y sont exposées sous l’eau chargée d’acide

carbonique. Je ne décide rien. Je soumets

mes observations au jugement des physiciens

ou plutôt à celui de Berthollet lui-même.
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CHAPITRE V.

Du sommeil des plantes .

Charles Clusius en 1565 apprit, dans un

voyage qu’il fit en Espagne
,
que Garcias de

Horta avait observé dans les Indes que les

feuilles du tamarin couvraient son fruit pen-

dant la nuit, & le découvraient pendant le

jour; Camerarius en 1688 publia une dis-

sertation sur la sensitive ;
mais Linné, dans

ses Amœnitates académies
,

Vol IV , fixe les

regards sur ces phénomènes par ses obser-

vations philosophiques. Il remarqua que les

feuilles ailées comme celles des pois , de la

luzerne , de la sensitive , &c. ,
changeaient

de position pendant la nuit
;

les détails cu-

rieux qu’il apperçut, lui fournirent dix po-

sitions différentes, prises par les feuilles,

quand le soleil se couche ; il reconnaît

qu’on décrit mal ces positions
,

qu’il faut

les observer. Linné vit encore les feuilles se

rapprocher pendant la nuit, & il distingua

v a
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cette contradion des mouvemens que les

feuilles font appercevoir pendant le jour. II

définit cet état la forme & la physionomie

des plantes pendant la nuit, qui est diffé-

rente de la forme & de la physionomie des

plantes pendant le jour. Il trouva cette con-

tradion ou ce rapprochement plus grand &
plus long dans les jeunes plantes à feuilles

ailées, que dans celles qui sont plus âgées.

Enfin
,

il dit que cette contradion fait pren-

dre aux feuilles des formes différentes
, sui-

vant que les feuilles sont simples ou com-

posées.

Dans quelques plantes les feuilles ou fo-

lioles s’appliquent l’une contre l’autre par

leur surface supérieure pendant la nuit
,

comme dans le lathyrus odoratus
,
hedysarum

cormarium. Les folioles pendent quelquefois

de leur nervure principale ,
comme dans le

glyzenes specie septima
,
ou Yabrus, Les pétioles

se courbent
,
& les surfaces supérieures s’ap-

pliquent les unes sur les autres, comme dans

les cassU. Les folioles s’imbriquent dans la

longueur des pétioles qu’ils recouvrent avec

leur surface supérieure
,
comme dans le tama-

rindus
, la mimosa smsitiva. Les feuilles ternées
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sc réunissent par leurs pointes qui se recou-

vrent, comme dans le trefle, le lotus . Dans

les feuilles simples, quelques-unes s’élèvent

pour couvrir leurs tendres germes , comme

dans Yatrijjlex hystericus
,

stramonium. Dans

d’autres plantes
,
les feuilles simples pendent*

comme dans la balsamine.

Les feuilles prennent cette disposition dans

quelques plantes à quatre heures après midi.

Zinn apprend dans le Journal de physique de

1776 ,
que toutes les feuilles de la même

plante ne s’ouvrent pas à la même heure ,

quoiqu’elles aient également éprouvé ladion

du soleil
;
qu’on observe seulement ces effets

demi -heure après que le soleil a paru; que

leur sommeil commence quelquefois dans les

longs jours d’été vers les six heures du soir.

On sait qu’à l’approche des tempêtes, les

feuilles prennent leur position nocturne, sui-

vant l’observation de Pline. Linné dit qu’on

observe le même phénomène dans les plan-

tes à étamines rabaissées.

Je n’aime point ce mot de sommeil em-

ployé pour peindre cet état particulier des

feuilles dans les plantes
,
parce qu’il pourrait

faire croire que les feuilles sont alors dans

v 4
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un état de relâchement absolu
;

il me sem-

ble qu’on se tromperait : la feuille est aussi

ferme qu’auparavant
;

si le pétiole est plus

courbé, il n’en est pas moins roide, & la

feuille qui n’est pas pendante
,

n’est pas

moins soutenue
;
on doit dire la même chose

des fleurs & de leurs pédoncules; de sorte

que tout le phénomène se réduit à un chan-

gement de situation dans les pétioles & les

pédoncules.

Linné a cru que l’absence de la lumière

était la principale cause de ce phénomène ;

qu’elle agissait par sa propriété éclairante ,

& que le froid de la nuit n’avait pas une

grande influence, puisque les feuilles se con-

tractaient dans les serres comme en plein air.

Il a soupçonné encore que ce mouvement

des feuilles mettait les jeunes pousses à l’abri

des injures de l’air & des rosées froides;

cependant on observe ce mouvement pen-

dant l’été dans les climats les plus chauds,

& lorsqu’il y a le moins de boutons à garan-

tir
; d’ailleurs ce rempart manquerait dans le

printems à divers boutons qui sont alors les

plus tendres & les plus exposés à la gelée.

Hill pense que ce mouvement de contras-
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tion dans les feuilles & les fleurs pendant

la nuit a de grands rapports avec celui des

sensitives ; il considère ce phénomène rela-

tivement à la chaleur qui doit agir sur les feuil-

les ailées puisque la pointe des lobes des feuilles

dans quelques plantes qui regardent le ciel en

Egypte
,
se trouve seulement parallèle à l’hori-

son dans nos climats
,
lorsque la chaleur est la

plus vive. Uhumidité doit influer sur ce mouve-

ment ; la pluie change la position des feuilles ;

celles dont les lobes regardent le ciel dans un

beau tems, ou qui forment avec elles un angle

obtus en embrassant le pétiole par leur partie

supérieure, font un angle obtus
,
en dessous

par le rapprochement de leurs surfaces infé-

rieures , lorsqu’il pleut. Les vapeurs qui sont

dans l’air agissent sur ces feuilles pour les

fermer
,
malgré la chaleur. Bonnet a observé

que les feuilles d’acacia dorment tout le jour

au soleil
,
quand on tient sous elles des épon-

ges humeétées
, & qu’elles veillent pendant

la nuit
,
quand on en approche un fer chaud*

Uair ne paraît pas avoir une influence parti-

culière sur le sommeil des plantes
; il aurait

fallu faire l’expérience dans Je vide
;
elle n’au-

rait ^pourtant pas été bien signifiante, puis-

-
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qu’elle aurait entraîné l’évacuation des vapeurs;

mais on aurait pu placer des corps humides

sous le récipient pour juger l’influence seule

de l’humidité sur ce phénomène.

La lumière paraît pourtant joüer ici un

rôle très -marqué; Hill choisit Yabrus. plante

égyptienne pour ses expériences
,

la feuille

de cette plante est composée de 13 folioles
/

attachés par des pétioles courts & minces à

un pétiole commun , la lumière en tombant

sur ces folioles
,

les relève
, & ils retombent

à mesure que la lumière diminue
,
mais cette

aétion de la lumière n’est pas uniforme sur

toutes les plantes, il y en a qui paraissent avoir

des mouvemens particuliers. Hill a vu les feuil-

les d’un abrus retiré dans son cabinet
,
se rele-

ver , lorsque la lumière les éclairait , & s’a-

baisser à mesure que le soleil approchait de

son coucher; dans les chambres mal éclairées

les feuilles s’ouvraient le matin
,
mais elles ne

prenaient pas une position horizontale , ce-

pendant elles se fermaient pendant la nuit.

La plante transportée dans un lieu obscur h

midi
,
montrait les mêmes mouvemens qu’en

plein air, lorsque le soleil était couché.

Les sensitives font ^observer des phéno-
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mènes à peu-près semblables; la lumière sem-

ble développer leurs feuilles
,

séparer leurs

côtes
,

redresser leurs pétioles ;
lobscurité

parait agir plus efficacement que le tad
,

tandis que celui-ci ferme les feuilles séparées ,

recourbe leurs pétioles ,
les deux folioles res-

tent écartés; dans l’obscurité ils se collent, &
ne forment qu’un seul foliole. Les feuilles

commencent à s’ouvrir au crépuscule du

matin, & à se fermer avant celui du soir.

Van Marum qui a répété les expériences de

Duhamel a vu souvent les sensitives dans

l’obscurité se mouvoir comme à la lumière ;

mais il a vu aussi que ces mouvemens n’a-

vaient pas lieu
, & il a remarqué les feuilles

de ces plantes ouvertes même pendant la

nuit, dans un lieu obscur.

Toutes ces causes ne sont pas sans diffi-

cultés
;
on voit les fleurs du tragopogon s’ou-

vrir avec le lever du soleil , & se fermer

vers les dix heures ; certainement dans ce cas

la lumière qui serait la cause de l’ouverture

de la fleur
, serait aussi la cause qui la ferait

fermer. Schranck observe que dans une serre

chaude en hiver & un cellier en été qui sont

au moins aussi humides que l’air libre d'un

4,
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jardin , à six heures du soir
,

la mimosa

virgata n’eut ses feuilles dormantes qu’aux

heures accoutumées dans le premier endroit

,

& elle ne se détermina à s’ouvrir au soleil

qu’à six heures
, dans le second. Enfin ,

les serres sont plus chaudes le soir que

le matin, & le thermomètre y monte tou-

jours plus haut que dans un cellier, cepen-

dant cette même sensitive dort le soir , &
s’éveille le matin dans la serre

,
comme dans

le cellier où la chaleur est assez uniforme, ce

qui fait présumer que la lumière, la chaleur,

& l’humidité influent peu , ou n’influent pas

uniquement sur ce phénomène.

Il me semble que Bonnet rend raison de

ce phéuomène par le moyen de ses feuilles

artificielles. Quand le soleil baisse la chaleur

diminue ,
l’évaporation est plus faible

,
les

vaisseaux sont plus gonflés , & ils se gonflent

davantage par l’humidité que l’air rafraîchi dé-

pose sur leurs surfaces m

, 8c que leurs pores doi-

vent absorber , de sorte que la contradion oc-

casionnée par ce gonflement ,
imprime aux

feuilles le mouvement qu’elles suivent. Le ré-

seau inférieur, comme la toile, plus sensible à

l’humidité que le supérieur, entraîne alors

•'A
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:

celui-ci, & le réseau supérieur retiré par la cha-

leur , comme le parchemin acquiert en perdant

son humidité une force qui tire les folioles

en sens contraire , & les force à se fermer en

gouttière du côté du ciel
;
Bonnet démontre

la justesse de la conclusion qu’il tire en fai-

sant prendre aux feuilles artificielles & natu-

relles
,
pendant la nuit , la situation qu’elles

ont pendant le jour ,
lorsqu’il en approche un

corps chaud, & en leur donnant, pendant le

jour la situation qu’elles ont pendant la nuit

,

quand il en approche un corps humide ; mais

dans les deux cas les feuilles naturelles re-

prennent la position du moment, quand on

écarte d’elles le corps chaud & le corps hu-r^

mide.

Schranck emploie une explication qui a

quelques rapports avec la précédente ; il a vu

les vaisseaux spiraux des sensitives s’allonger

en se détortillant par la dessication
, & s’ac-

courcir en serrant leurs spires par l’humidité :

il a observé que les vaisseaux spiraux du

îragopogon s’entortillaient
,
quand on les plon-

geait dans l’eau, & se détortillaient en les

tirant de l’eau pour les mettre au soleil Les

feuilles de l’acacia éprouvent cet effet daq*
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leurs fibres, lorsque l’humidité delà nuit les

racourcit
, & que la chaleur du soleil les

allonge en vidant leurs vaisseaux. Le soleil

racourcit les fibres du côté qu’il frappe
,

plus

que celles qui sont du côté opposé
,
& cet

accourcissement s’opère dans les vaisseaux ou

les fibres
,
comme le dessèchement qu’il pro-

cure. Cet effet doit se produire sur le tissu

cellulaire & les filets ligneux. On comprend

comment les tiges se plient quand les vais-

seaux spiraux sont racourcis : c’est de cette

manière que peut s’opérer le mouvement des

étamines & des pistils
,
puisque les filets &

les pistils ont des vaisseaux spiraux. Les

rapports que j’ai observés entre la sudion

& la transpiration
,
font une difficulté contre

cette explication
,
puisqu’il en résulte que les

vaisseaux doivent être toujours également

pleins pendant le jour
;
mais l’évacuation du

gaz oxygène ne serait -elle pas une cause

plus vraisemblable de ces mouvemens ? au

moins ce gaz ne quitte les plantes que lors-

que le soleil agit sur elles; &, comme il

favorise leur sudion
,

il augmente la quan-

tité d’acide carbonique qu’il peut décompo-

ser; mais cela ne saurait expliquer le mou-
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vement des sensitives que le contaét seul

d’un corps détermine. Je dois pourtant dire

que j’ai vu les feuilles ailées du faux acacia

donner beaucoup de gaz oxygène au soleil

sous l’eau sans s’ouvrir ,
lorsqu’elles étaient

appliquées l’une à l’autre , ou s’appliquer

Tune à l’autre, quand elles étaient ouvertes.

Comparetti explique cependant le mouve-

ment des sensitives par le moyen des vais-

seaux spiràWx ;
il a vu sous la peau de ces

plantes plusieurs paquets de vaisseaux argen-

tins plus ou moins tubercuîés , de même que

quelques faisceaux de petits vaisseaux spi-

raux plus lâches
,
placés à l’extérieur dans

les entrenœuds; ces vaisseaux qui lient mieux

les petites cavités oblongues
, latérales & an-

térieures aux articulations des rameaux &
des pétioles

,
deviennent la cause du mouve-

ment de ces plantes. En coupant une lame

fine de l’entrenœud
,

il observa un anneau

de vaisseaux spiraux composé de deux sé-

ries de vaisseaux ovales & presque sémi-lu-

naires
,
dont la face la plus convexe est la

supérieure
,

la moins concave est inférieure
,

& dont l’extrémité se dirige vers le côté de

fentrençeud. Quand on laisse la section s’es-

v v

1
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suier, l’anneau formé par les vaisseaux spi-

raux se retire & sort de la surface moyenne

environné par une substance verte & trans-

parente. Si l’on coupe une lame de l’entre-

nœud, qui passe par l’axe, on voit les pa-

quets des fibres longitudinales convergens

& assez gros
,
relativement à l’autre substance

du parenchyme qui est plus verte & spon-

gieuse ;
il a distingué les filets spiraux au

travers de cette sedion. Comparetti explique

par ce moyen le mouvement des étamines,

dans un mémoire qui est dans les Mémoires

de Z’Académie de Turin T. V.

Pourquoi toutes les plantes ne dorment-

elles pas ? Il me semble que ce sommeil pré-

tendu, peut être plus ou moins sensible, &
qu’il peut exister -, quoiqu’on ne sache pas ce

qui le caraétérise , comme par exemple dans

les plantes à lèvres, ou une organisation par^

ticulière empêche d’observer ce mouvement,

de même les étamines des primevères ne sau-

raient bouger; mais l’abaissement ou l’élé-

vation d’une feuille , d’un calice , d’un pétale

voisins des étamines sont des obstacles à ce

mouvement, ou des causes qui le favorisent.

La nature du pétiole ou du pédoncule , leurs

insertions
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insertions peuvent produire des effets sem-

blables sur les étamines & les feuilles*

Schranck explique les moüvemens dé Xhèdy*

sarum gyrans par les spires des trachées tour-

flan-s à droite & à gauche
,

lorsqu’elles se des-

sèchent & revenant par l’humidité de gauche

à droite
;

il en serait de même pour 1 élévation

& 1’abaissement des feuilles.

Kerner a observé un grand nombre dé vais-

seaux spiraux dans les pétioles des feuilles 8c

dans les tiges. Les variations produites par

î’-adion du soleil
,
de l’humidité, de la chaleur*

Sont, suivant ce naturaliste
,

les causes du

mouvement des feuilles. En touchant les

feuilles des sensitives
,
on allonge lés vais-

seaux spiraux de leurs pétioles , mais on ne

les oblige pas à continuer leur mouvement»

Si les jeunes plantes ddrmént mieux qué les

vieilles, cest parce que leurs vaisseaux spi-

raux sont plus libres.

Schranck étend ses observations âuk-flettfs*

v
(

a leurs enveloppes; les calices
,

les pétales

sont pleins de vaisseaux spiraux
,

la chaleur

de la lumière les ouvre
,
en lés racourcissarit

, &
l’humidité lesfprme en les allongeant • les feuil-

les où les calices qui ressemblent le plus aux

Tome 1V9 %
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pétales, dorment le mieux, comme Thème-

rocale. Les fleurs sans calices dorment bien,

comme les tulipes, mais le fond de ces fleurs

est un tissu cellulaire ,
très-spongieux , sur

lequel la lumière agit fortement
,
quoique la

fleur soit fermée
, & son adion se commu-

nique aux vaisseaux spiraux qui produisent

les mouvemens des pétales. J’ai vu la cha-

leur seule sans lumière ouvrir les pétales des

tulipes
; il y a des fleurs qui ne s’ouvrent qu’à

l’entrée de la nuit, comme les jalaps
, & d’au-

tres qui se ferment entre neuf & dix heures

du matin ,
comme le tragopogon.

Les fleurs de la draba. verna , de la blattaiia

ont un mouvement de nutation bien marqué.

On pourrait rapporter à ces mouvemens
,

ceux des vrilles & de quelques plantes sar-

menteuses. Ces faits diiférens ont peut-être

une cause commune ; q’est pour cela que j’ai

voulu les rappeler à l’esprit.

On a pu voir que ce sujet est encore cou-

vert d’épaisses ténèbres
;
que les hypothèses

employées pour les expliquer , ne rendent

raison qu’en partie des phénomènes
;
qu’il est

impossible de prendre un parti au milieu des

vraisemblances qui s’offrent à l’esprit, & qu’il
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faut redoubler d’attention , & multiplier les

observations pour ramener ces faits à une for-

mule générale, qui sera l’expression des faits

observés , ou pour distinguer ceux qui pa-

raissent avoir une cause particulière.
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SECTION SIXIÈME,

PREMIÈRE PARTIE.]

Des organes générateurs des plantes.

CHAPITRE I.

Introduction.

Les phénomènes de la génération des

plantes sont aussi remarquables que les organes

qui en sont les instrumens. Mais si l’on est

parvenu à pénétrer un peu leur strudure

,

comme on la vu dans la première partie, leurs

opérations sont toujours dans une grande

obscurité ;
cependant comme il y a quelques

faits qui peuvent l’éclairer
,

je les ai rassem-

blés
,
pour faciliter de nouvelles recherches

,

& pour montrer, que si l’on manque des con-

naissances qu’on desire, on peut& l’on doit
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les espérer, tout comme on peut & l’on doit

travailler à les obtenir.

Les détails anatomiques où je suis entré dans

3a première partie ,
seront la base des réfle-

xions & des recherches suivantes»
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CHAPITRE IL

Du sexe des plantes.

Cette dénomination suppose que les vé-

gétaux ont des organes reproducteurs
, ana-

logues à ceux des animaux, les étamines sont

leurs parties mâles
,
les pistils sont les parties

femelles ;
mais quoique cette analogie paraisse

fondée sur des rapports frappans
, on y re-

marque cependant de grandes différences ;

comme j’aurai Foccasion de le remarquer. il

faut néanmoins convenir que la nature semble

avoir adopté dans les grands phénomènes des

corps organisés ,
une formule qu’elle modifie

de mille manières suivant les circonstances,

& on l’observe sur -tout dans leur repro-

duction.

Les anciens paraissent avoir connu le sexe

des plantes
;
Hérodote en parle manifeste-

ment en décrivant le palmier dans le livre de

son histoire appelé Clio. Théophraste dit que

les palmiers mâles sont fécondés par les pai-

1
•(
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miers femelles ; & il nomme d’autres plantes

qui jouissent du même avantage. Tout cela

était resté stérile jusques en 1592 ,
que Za-

luzianski parla disertement du sexe des plan-

tes. Camerarius dans son Epistola de sexu plan-

tarum
, publiée en 1694 ,

dit que les graines de

mercuriale & de maïs
,

ne mûrissent point

quand on enlève les fleurs à étamines. Linné

s’est enfin approprié cette idée dans sa dis-

sertation intitulée sponsalia plantarum
f

il l’a

développée, démontrée, généralisée par ses

expériences; il en fait alors la base d’un sys-

tème botanique
,

qui me paraît mériter la

préférence sur tous les autres par sa simpli-

cité
,

sa précision , son universalité, & son

élégance. Enfin Hedwig a montré sa perfec-

tion en l’appliquant avec le plus grand succès

aux plantes cryptogames.
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CHAPITRE III.
L

C.

De la fécondation des plantes

\

La reprodadion des corps organisés est le

phéuornëne ie plus étonnant de l’histoire

naturelle, que l’homme puissse considérer;

il n’y a point de sujets qui ait occupé autant

de cerveaux , développé autant d’idées
, &

produit autant de fables. Je me borne à montrer

la chaîne des observations sur la reprot

dudion des végétaux, & celle des conséquent

ces immédiates qu’on en tire.

Le but final de la végétation semble être

la produdion des fruits
,

ces dépôts des

graines, ou des moyens reprodudeurs de la

plante à laquelle ils doivent le jour; la graine

mise en terre germe, s’ouvre, & le végétai

paraît. Cette graine est le dernier produit

des plantes herbacées qui périssent quand

elle est mûre; les plantes ligneuses semblent

se reposer pendant l’hiver pour préparer
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sourdement les fruits & les graines de

l'année suivante.

L’origine des graines est dans le lieu où

on les trouve
,
& comme elles sont pres-

que toujours dans les fleurs, comme elles

restent pour l’ordinaire attachées dans le

centre de leurs bases lorsque les pétales

tombent
,
on doit croire que les fleurs sont

les berceaux des graines. J’ai montré que

les calices pouvaient être retranchés aux

fleurs avant leur épanouissement
,
sans nuire

à leur fécondation
; plusieurs fleurs sans

calice ont des graines fécondes. J’ai prouvé

de même qu’on pouvait supprimer impuné-

ment les pétales de plusieurs espèces de

fleurs , sans les rendre stériles
;

il y a même
quelques fleurs apétales. Enfin comme une

foule de fleurs sont fécondées sans nectaire,

on peut croire que cet organe n’est pas

essentiel à la fécondation.

‘Au contraire, la suppression des étamines

& des pistils, avant l’épanouissement des

boutons ,
ou le retranchement seul des pis-

tils, quand la fleur s’épanouit, fait avorter la

graine. 11 paraît donc bien probable que les
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pistils & les étamines concourent à la pro-

duction des graines.

On sait que les fleurs d’un très-grand

nombre de plantes renferment dans la même
corolle des étamines & des pistils

;
qu'il y

en a qui ont sur le même individu des fleurs

séparées, dont les unes sont seulement à étami-

nes & les autres à pistils
;
enfin qu'il y en a dont

chaque individu n’a que des fleurs à étami-

nes ou des fleurs à pistils. C'est un fait

certain que les plantes qui réunissent sur

le même individu les fleurs à étamines 8c

les fleurs à pistils ne donnent point de graines

fécondes quand on supprime un de ces genres

de fleurs avant la fécondation. De même
les plantes dont chaque individu ne porte

qu'un seul genre de fleurs ne donneront

point de graines fécondes , si les individus

qui ont séparément les deux genres sont

trop éloignés les uns des autres
,

quoi-

qu’ils en fournissent toujours quand ils sont

plus rapprochés. Il est encore démontré

que les fleurs à pistils sont les seules qui

donnent des fruits 8c des graines, 8c que les

fleurs à étamines seules sans pistils n’en

donnent jamais. Gleditsch obtint à Berlin
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des dattes d’un palmier à pistils qui fleurisr

sait inutilement toutes les années , lorsqu’il

eut secoué sur ses fleurs les poussières des

fleurs d’un palmier à étamines qui était à

Dresde, & dont il fit venir à Berlin quelques

fleurs par la poste. On obtient des résultats

semblables par les mêmes moyens sur les

fleurs à pistils des plantes
,
qui portent avec

elles de§ fleurs à étamines, après avoir retran-

ché celles-ci avant la fécondation : De même

que lorsqu’on coupe les étamines à une fleur

qui réunit les étamines & les pistils sur le

même calice , en secouant les étamines qui

appartiennent aux mêmes fleurs sur ce pistil

solitaire^ c’est pour Tordinaire le seul moyen

qui leur fera donner alors des graines fécondes.

Il est donc bien sûr que les pistils &
les étamines séparés ne produisent point de

graines germantes
,

que les pistils & les

étamines réunis favorisent cette production,

& que les fleurs à pistils sont les seules

qui donnent des fruits: chaque poussière des

étamines est une coque pleine d’une liqueur

subtile & d’une poussière très-fine qui n’est

pas la graine. Ces poussières mûres se dépo-

sent sur la partie supérieure du pistil ; ce
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qui fait croire que cette poussière ou h
liqueur contenue dans la coque pénètre le

pistil & arrive jusqu’à sa base, où les germes

sont fécondés par elle : ceci paraît plus pro-

bable quand on considère que la poussière

des étamines se répand seulement lorsque

les stigmates des pistils peuvent en recevoir

les influences
;
qu’il n’y a point de fécondation

quand on retranche les stigmates avant

l’émission des poussières
;
que les pistils &

les étamines se dessèchent quand les grai-

nes sont fécondées
;

que les pistils sont

toujours placés de manière à recevoir la

poussière des étamines , & si quelques cir-

constances particulières changent ces dispo-

sitions , l’on voit bientôt qu’ils les repren-

nent pour produire cet effet. Quand le

stigmate est plus élevé que les étamines* il

se plie
, & la poussière est toujours lancée

de manière quelle peut atteindre le stigmate ;

l’épanouissement de la fleur favorise cet

effet. Dans les plantes où le même individu

porte des fleurs mâles & femelles
, les derniè-

res sont placées plus bas » & leurs feuilles

sont plus petites, pour laisser un libre accès

aux poussières. Enfin c’est dans le moment
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de la fécondation que le stigmate est le plus

ouvert. Les vents, les inseétes facilitent l’arri-

vée des poussières sur les stigmates qui

offrent dans leur partie supérieure une espèce

de coupe propre pour les recevoir lors-

qu’elles sont lancées
;

la plupart même des

pistils sont fistuleux & forment un canal

direét de communication, pour conduire les

poussières depuis le stigmate où elles tom-

bent
,
jusques à la graine. Ces poussières pa-

raissent encore calibrées pour les pistils

,

comme on le voit dans les iris & les tulipes.

Enfin dans les fleurs où les étamines & les

pistils sont réunis , les premières recouvrent

Jes seconds , & comme les poussières des éta-

mines ne sauraient tomber sur les pistils
,
lors-

que la fleur est inclinée, on voit les fleurs se

relever, au moment de la fécondation, & le

pistil recevoir la poussière qui doit féconder

la graine. Dans les fleurs en grappes & en

épis, les fleurs inférieures sont fécondées par

les supérieures.

La vcllisneria présente un phénomène remar-

quable , ses fleurs mâles s’élèvent du fond de

l’eau pour fleurir à la surface
; les fleurs fe-

melles ^élèvent de même,, mais par un me,-
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canisme particulier ; elles sont attachées à un

filet roulé en spirale, qui se développe sons

l’eau, jusques à ce qu’elles aient atteint l’air.

Les fleurs mâles périssent après la fécondation

,

mais les fleurs femelles rentrent dans l’eau
,
par

le même moyen qui les retire pour y fruélifier.

C’est un fait que la plupart des plantes aqua-

tiques arrivent à la surface de l’eau pour y
fleurir & quelles s’y replongent, quand leurs

fruits sont noués. Linné & plusieurs autres bo-

tanistes célébrés ont affirmé que les plantes

ne se fécondaient pas dans l’eau ; mais Phi-

lippe Caulini a prouvé que le phucagrostis

major de Théophraste , Xalgd marina graminea

minor & fangustifolia
,

le ruppijx aquis mariais ex-

natans étaient fécondées dans l’eau , de même

que plusieurs potamogetor
\ ,

le callitricke tierna
,

zannichellia palustris
,

cètatophyllon 8c myrio-

phyllon verticillatum
, commè on l’apprend dans

les Annales de botanique de Usteri partie XI.

En poussant plus loin cette analyse , on

trouve que les poussières ne sont pas les

graines
,

qu’elles ne sont pas dans le fluide

des poussières, ni dans les globules renfermés

par les poussières
,
suivant les observations

de JSpallanzaui ; mais il; a vu , comme je l’ai
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déjà dit, les graines placées à la base du pistil

avant la fécondation , & il a prouvé que la

graine observée alors, était la graine féconde

recueillie après quelle a été fécondée
,
de

sorte qu’on ne peut douter de sa préexistence

dans la base du pistil
,
& de l’importance

des poussières pour la rendre féconde.

Je ne répété point ici ce que j’ai remarqué

sur les germes
, sur la reprodudtion des bou-

tures
,

des bourrelets
,

je renvoie à tout ce

que j’ai dit en parlant du style, des germes

& des graines dans la sedion cinquième ,

partie première, chap. X., & dans la même

sedion, partie troisième, chap. III.

Je ferai encore ici une observation qui sem-

blerait contredire l’économie qu’on observe

dans les procédés de la nature & qu’on aime

toujours y trouver. Koelreutera fait voir que

toute la poussière des anthères
, n’est pas né-

cessaire pour la frudification
,
puisque l'hy-

biscus syriacus qui contient 4863 grains en-

viron de poussière dans chaque anthère, a

eu toutes ses graines fécondées artificielle-

ment avec 50 ou 60 grains répandus sur ses

fleurs
;
quand il y eut moins de 10 grains ré-

pandus
,

il n’y eut point de fécondation. Pour-
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quoi donc cette immense quantité de globules

fécondans dans les fleurs à étamines ? Bulliard

semble fortifier cette difficulté
,
en observant

que les premiers globules recouvrent les

stigmates d’un fluide mucilagineux qui y re-

tient les corps grumeleux avec les coques ;
ce

qui forme une colle ténace que l’eau ne peut

dissoudre. On ne peut injeéter alors le pistil

d’un lis de Chalcedoine tenu dans un lieu sec,

à moins d’enlever une partie du stigmate
,
ou

de le percer; ce qui ferait croire que les glan-

des du stigmate sont paralysées. Les nouveaux

globules placés sur cette croûte deviennent

inutiles
,
parce qu’elle obstrue les pores ou les

orifices des vaisseaux dans lesquels ce fluide

se serait introduit*

Les globules des étamines doivent pourtant

être très-nombreux
,
puisque la quantité des

étamines est souvent plus grande que celle

des graines; mais avec un peu d’attention,

on en apperçoit les raisons probables
:
quand

on considère les plantes placées au milieu

d’un élément aussi mobile que l’air , & ex-

posées à tous les accidens d’une tempéra-

ture très*variable
;
on comprend bientôt que

plusieurs de ces globules deviennent inutiles

soit

/
!

,
V
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a la fécondation , soit parce qu'ils tombent à

terre
,

soit parce qu’ils sont emportés par i’air

ou desséchés par le soleil , ou altérés par la

pluie, ou dévorés par les inseéles
,
ou mu-

tilés par le ballotement des fleurs; aussi les

graines courraient le risque d’être stériles
,

si

les fleurs n’avaient qu’un petit nombre de gk>

bules : mais quand ces accidens ne sont pas

universels
,

les globules des fleurs d’une

plante peuvent servir à la fécondation d’une

autre de la même espèce. On voit les stig-

mates des fleurs en grappes & en corymbes

couverts de plusieurs globules
,
quoique leurs

propres anthères ne soient pas encore en état

d’en répandre.

Tome 1 V, Y
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CHAPITRE IV.

De la fleuraison & défleuraisorié

L* histoire des boutons est celle d’une

plante qui commence à produire une tige
ÿ

une branche ; elle annonce le but de la vé-

gétation dont la fleur est dans la graine. Je

ne m’arrêterai point à traiter ce sujet impor-

tant relativement aux boutons à fruit. J’ai

fait leur anatomie dans la première partie

de cet ouvrage, & je me suis sur -tout oc-

cupé de l’évolution des boutons au printems,

en parlant des boutons à feuilles ; mais tout

ce que j’ai dit alors peut s’appliquer d’au-

tant mieux aux boutons à fruit, qu’un grand

nombre d’entr’eux m’ont fourni les objets de

mes expériences 8c de mes observations ,

parce qu’ils sont plus gros & plus faciles à

étudier.

La fleuraison peut être considérée ou re-

lativement à la saison des fleurs , ou relati-
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Vement à leur épanouissement
;

ce double

événement dépend de l’état des plantes &
des circonstances qui peuvent influer sur lui.

C’est au moins ce que la succession des

fleurs
, & ce que l’influence de la chaleur ,

de l’humidité ou de la sécheresse sur l’accé-

lération ou le retard de la fleuraison confia

ment.

On observé que les plantes du nord fleu-

rissent plus tôt dans nos climats que dans

leur patrie
;
par la meme raison

,
les plantes

tropiques fleurissant plus tard en Europe que

‘Sous leur ciel brûlant. En général
,
on remar«

que que la chaleur, la qualité du sol
, 3a sé-

cheresse produisent les plus grands effets sur

la fleuraison.

Les différens rayons de la lumière ont

même une influence particulière sur la fieu-

raison. J’ai vu des haricots exposés sous le

rayon violet
,
qui ont fleuri à peu-prés dans

le même tems qu’en pleine lumière ; mais

ceux qui furent éclairés par le rayon rouge

fleurirent dix jours plus tard.

Il y a des plantes tropiques
,
qui ne fleu-

rissent point dans nos climats
,
quoiqu’elles

y poussent avec une grande vigueur; leurs

Y a"
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sucs ne s’élaborent pas assez pour déveïop^

per les fleurs; quand elles s’épanouissent 9

elles souffrent souvent des altérations dans

leurs formes & leurs couleurs ;
ce qui prouve

qu’elles ne trouvent pas également par -tout

l’aliment qui leur est propre.

Les premières fleurs qui s’épanouissent sur

une plante, sont pour l’ordinaire les plus

voisines de la tige ; les autres fleurissent

successivement en s’élevant. Cette règle n’est

pourtant pas générale
;

j’ai vu souvent les

fleurs s’épanouir à la fois sur toutes les par*

ties de la plante.

La connaissance du tems de la fleuraison

peut être aussi utile que celui de la feuil-

laison; il peut indiquer une autre époque qui

doit avoir son utilité. ?Qn' a suivi cette fieu-

raison en divers lieux , & on en a donné

des tables instructives pour la météorologie

de l’agriculture. Linné a fait un calendrier de

Flore pour Upsal. Adanson a fait la même

chose pour Paris dans ses familles des plantes,

8c Durande pour Dijon ,
dans ses Notions

élémentaires de botanique . On y apprend qu’il

faut une somme de degrés de chaleur pour

développer les fleurs , aussi les plantes sep-
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tentrionales & tropiques sont dessaison nées

dans nos climats.

On voit un effet manifeste de la lumière

& de la chaleur dans l’ouverture horaire des

fleurs. Vhorloge de Flore par Linné & par

d’autres
,
annonce l’aétion successive du so-

leil sur elles. II y a des fleurs qui s’ouvrent

le matin, comme celles des labiées; d’autres

à midi, comme les mauves; quelques-unes

pendan't la nuit, comme quelques géranium
;

d’autres au coucher du soleil, comme les jalaps.

Adanson observa pour la fieuraison ce qu’il

avait observé pour la feuillaison
;

il vit un

mois s’écouler entre la fieuraison des indi-

vidus les plus printaniers & les plus tardifs;

les uns fleurissaient en pluviôse, d’autres en

ventôse ; mais les différences diminuent à

mesure qu’on approche davantage de l’été.

Ces observations ne regardent que les arbres

& les plantes vivaces
,
puisque la fieuraison

des autres plantes dépend du tems de leur

semature; maison voit pourtant ici que la-

chaleur influe sur la fieuraison
,
puisque dans

les mois où la chaleur est la plus vive &
la plus constante

,
la différence du tems entre

la fieuraison des différens individus est moins

Y 3
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considérable. Les seigles semés an printems

ne fleurissent que quinze jours plus tard que

ceux qui sont semés en automne.

L’abondance des sucs qui remplissent les

vaisseaux des plantes peut être la cause de

l’épanouissement des fleurs
; ils gonflent les*

vaisseaux des pétales, ils les forcent à s’éten-

dre; la lumière qui favorisç la sudion influe,

ainsi sur leur développement. L’humidité ou

le dessèchement des pétales ou du calice ac-

célère ou retarde de même l’épanouisse-

ment. Les fleurs qui s’épanouissent pendant

la nuit ont peut-être besoin des sucs de la

losée & du ralentissement de l’évaporation.

Adanson observe que les fleurs ouvertes à

six heures du matin au Sénégal
, ne s’ou-

vrent qu’à huit ou neuf heures à Paris
, &

à dix en Suede ; il remarque que les fleurs

qui ne s’ouvrent qu’à dix heures au Sénégal

,

ne s’ouvrent qu’à midi en France
,

qu’il ar-

rive même qu’elles ne fleurissent pas
,
ou

qu’elles perdent leurs corolles, & souvent ne

donnent point de fruit ;
enfin il apprend que

les fleurs qui ne s’épanouissent au Sénégal

que depuis jçriidi
,
ne fleurissent ni en France *
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îîÎ en Suède, & qu’il en est de même pour

nos plantes transportées au Sénégal.

Linné distingue les plantes dans son horo-

ïogium Fforœ relativement à leur fleuraison

diurne, en météoriques ou affeélées par l’état

de l’atmosphère
;

elles, ne s’épanouissent pas

quand le ciel est nébuleux
, & elles se fer-

ment à l’approche de la pluie
,
comme le

souci du Cap de Bonne - Espérance
; en tro-

piques qui s’ouvrent le matin & se ferment le

soir; enfin en équinoxiales qui suivent dans

leur fleuraison la division, de nos heures.

Ces observations ne se réalisent rigoureuse-

ment
,
que lorsque la tempéiature

,
Fexpo-

sition
,
&c, sont les mêmes : un nuage peut

déranger cet épanouissement sur lequel l’état

de la plante doit pourtant influer beaucoup.

Il y a des fleurs de plantes terrestres qui

s’épanouissent sous l’eau. Gouffier a vu les

fleurs d’hyacintes se développer dans ce fluide.

,

J’ai vu les boutons du marronnier, du poi-

rier
,
de la vigne s’épanouir de même. Les

narcisses m’ont paru fleurir mieux de cette

manière que les hyacintes.

Les fleurs périssent quand les fruits parais-

sent ; les pétales se fanent 8c tombent comme

Y 4
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s’ils avaient été coupés
;

ils cèdent quand

on les touche
,
peut- être leurs bases forte-

ment comprimées par le fruit qui grossit ne

reçoivent plus de nourriture On a cru que

les fleurs à qui l’on a retranché les parties

de la fructification durent plus long - tems

que les autres; je ne l’ai pas observé sur les

tulipes : néanmoins les pétales doivent être

privés des sucs que le germe plus développé

s’approprie
;
& comme le fruit grossit alors

beaucoup, il exige beaucoup de nourriture;

outre cela
,

il doit comprimer les vaisseaux

des pétales par l’augmentation de son volume

qui repose plus ou moins sur leurs bases

,

& qui en serrant leurs vaisseaux diminue en-

core la quantité des sucs qui y passent. On
observe la même chose quand 1’ovaire est

au - dessus ,
ou au - dessous de la corolle

,

puisque la base des pétales est également

pressée par le fruit qui s’accroît tous les jours,

La durée de la fl euraison varie dans les

espèces, sans doute par la nature des sucs

qui les pénètrent
,
ou par leur aétion sur

leurs organes
,
& en particulier sur le fruit

dont l'accroissement plus ou moins rapide
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doit hâter ou retarder la chûte des pétales.

Les fleurs de Vhcmerocalisfulva ne durent qu’un

jour , celles du vaccinium oxycoccos se conser

vent pendant dix - huit jours.

'M'. '

. %

I
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CHAPITRE V.

Des espèces .

On manque de règles sûres pour distinguer

les espèces des variétés. Si une plante change

de forme , si elle se rapproche d’une espèce

connue, si elle en est distinguée par des dif-

férences très -petites ou peu essentielles
j

elle

devient une variété. Les différences dans le

port
,
la grandeur, la couleur, les formes per-

manentes pendant plusieurs années
,
ne font

pas une espèce. Un accident ou la culture

peut avoir produit cet effet & l’avoir prolongé

dans sa postérité. Viiîars observe fort bien,

que la grandeur d’un individu ne change pas

plus son espèce
,
que celle des feuilles, des.

tiges, des fruits
,
ou des fleurs

; les grandeurs

respectives changent rarement. Le tissu
,

le

velouté
,
la couleur ,

les saveurs
, l’odeur, la

multiplication des fleurs & des autres parties
,

leurs monstruosités
,
sont pour l’ordinaire des

variétés ; mais la figure des poils
,

le port des
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tiges & des rameaux
,
l’insertion des feuilles

,

des branches , sont presque toujours invaria-

bles. Il observe encore que l’usage des plantes,

le sexe
,

le tems de la fleuraison & de la

{nidification sont des caractères trompeurs,

mais les racines ,
le port, la figure des tiges

& des feuilles , les supports, la fleuraison, le

fruit offrent des câradères permanens. En gé-

néral l’espèce est une production du même

genre, ayant ses caractères généraux avec quel-

ques caractères particuliers propres à la faire

remarquer
,

tandis que la variété offre des

différences peu sensibles & moins faciles à

distinguer. Il me semble "pourtant qu’il serait

curieux de rechercher
,

si ces variétés de*

viennent permanentes
, & si elles ont des caur

ses remarquables.

La culture influe sur les plantes. Un arbre

vigoureux pris dans un bois
, une plante arra^

chée dans un pré
,
transplantés & soignés dans

un bon terrain se développent avec plus de;

vigueur
,
que dans le lieu de leur naissance.

Les fruits, les feuilles, les fleurs, les bran-

ches, les tiges seront plus gros, leur goût,

leur odeur adoucis deviendront plus agréa-

bles. On obtient les mêmes produits en cul-
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tivant îes graines de ces plantes, comme leurs

descendans ; mais les variétés qu’ils manifes-

tent disparaîtraient
,

si Tonne cherchait pas

à les conserver par les moyens qui les ont

fait naître, ou si on ne les multipliait pas

par des semis
,
des boutures ou des greffes.

Le terrain aide à la culture
,

il y a des can-

tons , où quelques plantes se développent

mieux qu’ailleurs
, tandis que d’autres plantes

y souffrent. Le climat
,
la sécheresse , l’humi-

dité, l’ombre ont des rapports plus ou moins

avantageux avec chaque plante
,
qui les ren-

dent plus ou moins belles, qui leur donnent

des fruits plus ou moins bons ; la culture

conserve ces changemens , comme les bou-

tures soignées.

Les variétés affedent sur-tout quelques parties

des plantes
;
on les remarque dans les individus.

Le tabac , le ricin qui font des arbres en Améri-

que, sont en Europe des plantes annuelles.

Le climat , le sol
,
l’exposition , la saison

diverses autres causes dont je parlerai ,
in-

fluent manifestement sur ces variétés dans le

port, les tiges, la vigueur, la dire&ion, la

durée des végétaux de même que sur la forme

,

la grandeur
, la surface, la couleur des feuilles
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hurles enveloppes

,
les corolles ,

les couleurs ,

& sur-tout le nombre des pétales, des éta-

mines
, & des neétaires des fleurs ;

les goûts

,

les odeurs changent souvent
;
quelques plan-

tes perdent leurs épines ou en prennent. Il

me paraît que cela doit être l’effet des sucs

plus ou moins propres à être élaborés par les

organes de la plante, qui deviennent plus ou

moins propres à lui être assimilés, à étendre

ses mailles
, à les remplir

, & à les peindre avec

des nuances analogues à cette élaboration.
'

La greffe confirme cette idée, elle fournit des

espèces particulières , soit qu’on greffe une

espèce sur une autre ou le sujet sur lui-même.

Les pêchers entés sur l’amandier ou le prunier

donnent des fruits meilleurs que les pêchers

entés sur eux-mêmes
,
ou qui n’ont pas été

entés. Les poires bons-chrétiens perdent leurs

pierres
,
lorsqu’on ente fréquemment le même

poirier qui les porte sur leurs entes précé-

dentes. La greffe & la bouture conservent ces

espèces nouvelles que le changement de l’or-

ganisation dans la greffe a produit
;
parce que

l’effet de la greffe se fait sentir sur les germes

par la nourriture différente qu’elle leur prépare.

Les changemens dépendans de la culture
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ne sont pas aussi durables; la négligence deà

soins qui les ont produits, ramène la plante

à son premier état. Les plantes qui demandent

Un bon sol périssent dans un sol maigre où

elles deviennent méconnaissables.

La fécondation des fleurs d’une espèce par

les poussières d’une autre
, est une cause plag^

efficiente de variétés; si une renoncule blan-

che prête à fleurir, ne reçoit que ses poussiè-

res, sa graine fournira des renoncules blanches;

mais si elle est au milieu de mille autres qui

ont différentes couleurs
,

les poussières de

celles-ci pénétreront le pistil de la blanche
,

& influeront sur ses graines qui donneront

Naissance à des fleurs dont les pétales seront

plus ou moins colorés , & dont les graines

produiront des fleurs d’une blancheur salie

par ces nuances. Marchant avait déjà remar-

qué cette espèce de changement sur la

mercuriale en 1719 ; & les jardiniers qui

sèment la graine des œillets, des hyacintes &c.

pour avoir des variétés, le savent de même.

C’est ainsi que les espèces des poiriers se sont

si fort variées. On sait que le colmar doit

être sorti d’un pépin
,
produit par un bon-

chrétien fécondé par la bergamotte d’au-

tomne.
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Les fécondations fortuites sont la source

de plusieurs variétés qu’on distinguerait sûre-

ment dans les planches d’Auricules. Quand

le mulet végétal a été cara&érisé par Fanion

adultérine des deux plantes : la graine , son

germe
,
ceux qu’elle renferme

,
ont participé

h cette altération
,

que la nouvelle union

devait produire
;

cette espèce est ainsi mar-

quée pour toujours , si on la conserve par

îa graine ou les boutures
;
telle est sans doute

la cause de l’augmentation du nombre des

espèces des fruits dans ce siècle.

Comme le plus grand nombre de nos lé-

gumes & de nos arbres fruitiers sont étran-

gers à ce climat, il me semble que l’on pour-

rait encore augmenter & varier nos jouissances

par la conquête de nouveaux végétaux. L’abri-

cotier d’Arménie ne réussirait pas aujourd’hui

dans nos climats comme ceux qui y sont

,

si on le transportait subitement dans notre soi

sans lui faire faire des haltes fréquentes pour

le familiariser avec ce changement. Nos gelées

tuent la capucine qui est vivace au Pérou s

en général, les plantes septentrionales s’accli-

matent mieux dans le midi que celles du

midi dans les terres du Nord : cependant nos
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arbres fruitiers dépérissent aux Antilles
,
leur

terrain est trop sec
, & la chaleur les épuise

par une transpiration trop forte
,

qui n’est

pas réparée par les rosées de la nuit
,
parce

que les feuilles n’ont pas une faculté suçante

qui puisse remplacer leurs pertes. Les vignes

de Bourgogne se sont perfectionnées au Cap

de [Bonne - Espérance. L’Amérique septen-

trionale pourrait peupler utilement nos fo-

rets avec ses arbres qui font l’ornement de

nos jardins, comme elle enrichit nos cam-

pagnes & nos villes avec ses pommes de

terre. La canne à sucre originaire des Indes

Orientales a presque fait le tour du globe;

on l’a cultivée avec fruit en Sicile & dans la

ci-devant Provence. Le café a passé du fond de

l’Arabie dans les Antilles. Les épiceries des

Moluques végètent vigoureusement dans l’Isle

de France & à Cayenne. L’arbre à pain a été

transporté dans les Isles de l’Amérique.

On ne peut conserver les espèces nou-

velles franches que par les graines
,

les gref-

fes ou les boutures.

On se procure quelquefois des variétés en

secouant sur les pistils d’une fleur
,
les pous-

sières d’une autre espèce, après avoir retran-

ché
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ché les étamines de« fleurs hermaphrodites*

On réussit mieux en choisissant un jeune

arbre avec un petit nombre de fleurs
,

sur

lequel on répandra les poussières des fleurs

d’un arbre aussi jeune au moment de l’épa-

nouissement
;
alors si l’opération réussit

, on

aura la variété qu’on cherche. Ces variétés

ne sont pas rares dans ia nature; on a vu

des raisins blancs sur une grappe de raisins

rouges. Cependant ces mélanges sont rares

dans les lieux incultes ;
le tissu des plantes

sauvages est plus ferme & plus propre à ré*

sister aux impressions étrangères, que celui

des plantes soignées
,

qui est peut être plus

lâche; ce qui rend celles-ci quelquefois dou-

bles
,
panachées & monstrueuses de mille

manières. Les coquelicots sont rouges dans

les champs ,
les barbeaux v sontbleux, les

primevères jaunes; mais tout cela se varie de

mille nuances dans nos jardins. •

On ne parvient pas à changer une espèce

en une autre , comme le bled en ivroie
; il

faudrait changer le germe, la plantuîe, ses

rapports; mais s’ils peuvent être modifiés à

quelques égards, ils ne sauraient être chan-

gés dans leur essence. On trouve
,

il est vrai

,

Tome IV* Z



354 Physiologie

l’ivroie développée dans un champ ou Ton

croit avoir semé du bled pur: mais comment

s’assurer que le bled semé est sans ivroie
, &

qu’il n’y en a point dans le terrain? L’ivroie,

qui mûrit avant le bled
,
tombe souvent en

terre avant la moisson
, & elle paraît au prin-

tems. S’il y a plus d’ivroie dans les années

humides, c’est parce que l’humidité lui est

favorable , tandis qu’elle nuit au bled
; les

balayures des poulaillers portent dans les

engrais l’ivroie que le gésier de la volaille

n’a pas brisé. Les vents , les eaux peuvent

tromper la vigilance des agriculteurs. Enfin

il est clair que si l’ivroie était un bled dé-

généré, on pourrait la ramener par la culture

à l’état du bled , ce qui a été tenté sans succès,

& l’on n’a pas mieux réussi à changer le bled

en ivroie en le soumettant au régime humide.

On ne peut pourtant douter d’une espèce de

dégénération dans les plantes
,
qui s’opère peu-

à-peu, mais le tems paraît altérer davantage

leurs surfaces, leurs couleurs &c.
,
que leur

forme. Les tiges sont plus ou moins effilées

,

plus ou moins nombreuses
,
plus ou moins

durables ; les feuilles se montrent plus ou

moins découpées, plus ou moins velues
,
les

/
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fleurs dégénèrent beaucoup , les formes dé

leurs corolles sont sur-tout affedtées, le calice

change rarement $ mais On voit des fleurs pro-

lifères
,

des étamines changés en pétales
,

le

nombre des pétales & des étamines varié sou-

vent en plus & en moins: il y a même des

fleurs dont la forme est totalement différente
*

comme celles de Yantirrhinum linaria qui perd

son masque pour prendre quelquefois cinq

pétales : on observe un changement complet

dan» les fleurs de la peïoria saponaria anglicana

*

La couleur des fleurs , des fruits & des

feuilles , est souvent différente dans les indi-

vidus de la même espèce ; & j’ai déjà remar-

qué qu’il y avait des plantes qui perdaient

leurs épines par la culture.
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CHAPITRE VI.

Des espèces hybrides.

Linné, dans une dissertation intitulée

TlantJè hybridœ
,
a donné ce nom à des plantes

nées d’une fécondation opérée par les pous-

sières de plantes d’une espèce différente des

plantes fécondées. Les anciens botanistes rap-

portaient ces variétés à l’espèce delà mère;

mais en réfléchissant davantage sur la fécon-

dation, on pensa que des plantes d’espèces

différentes pourraient se féconder & donner

des graines qui produiraient des espèces nou-

velles. Ce soupçon fit faire des expériences,

8c l’on obtint des plantes qui acquirent une

permanence dans le règne végétal.

Cette recherche avait ses difficultés
; cepen-

dant, quand on voit une plante dont les dif-

férences avec une autre, sont des ressem-

blances avec une troisième, tandis que les

ressemblances avec la précédente sont des

différences avec celle-ci; on est porté à croire
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que cet individu tire son origine des deux

autres dont il a les traits. L’expérience appuie

cette idée
,

puisqu’on produit des espèces

différentes par des fécondations artificielles de

ce genre
;
& l’observation a montré que ce

phénomène se présentait dans les campagnes,

où les plantes sont plus isolées que dans les

jardins.

Marchant fit cette observation en 1715:»

Gmelin la renouvela sur quelques delphinium

en 1749, & depuis ce tems, ces plantes ont

été bien multipliées, comme on peut le voir

dans la dissertation de Linné; il avait trouvé

le sorbus hybrida dans le Gotland , comme on

l’a vu dans les montagnes de Neuchâtel,

Linné compte 47 espèces de plantes hybrides.

Koelreuter s’est sur -tout occupé de ce

singulier sujet pendant treize ans
;

il a choisi

d’abord les digitales & les lobelies pour ses

expériences. Il prit les poussières delà digi-

tale pourprée qu’il répandit sur les pistils

de la digitale jaunâtre , & il eut des graines

fécondes, qui produisirent de vraies hybri-

des : ces plantes plus fortes que leurs mères

furent vivaces
,
quoique les premières soient

bisannuelles , & elles participèrent d’une ma-

Z 3
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nière frappante aux qualités des deux autres.

Ce botaniste combina ses expériences de 44

manières
,
pour chercher si ces fécondations

réussiraient dans tous les cas avec les digi-

tales originales & leurs hybrides ; mais il

n’y eut que cinq expériences qui réussirent.

Il chercha à féconde!: les espèces hybrb

des les unes par les autres
,

ses tentatives

furent stériles. Enfin, le même physicien

répéta ses expériences sur le genre des mau-

ves avec de grands succès
; on trouvera le

résultat de son travail dans les Mémoires de.

ïAcadémie de Pétersbourg pour 1782 1786.

On réussit de même avec les jalaps.

Ces expériences apprennent que plusieurs

espèces soupçonnées originales sont proba-

blement hybrides
;
qu’on pourrait augmenter

leur nombre , & que la nature les forme

comme fart. On découvre aussi que toutes

les fécondations qu’on pourrait croire pos-»

sibles ne réussissent pas
,
parce qu’elles sont

probablement bornées par les rapports des

diamètres des poussières avec ceu^; des tu-t

bes des pistils, par la propriété des alimens

qu’elles fournissent pour la nutrition & le

développement du germe ;
il y a sans doute;
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bien d’autres obstacles à ces fécondations

qu’on peut imaginer
,

tel que la grosseur

des plantes, la saison où elles végètent, où

elles mûrissent, &c. Tout cela met des bor-

nes à la fécondité de ces unions bigarrées ,

& c’est sans doute la cause de la permanence

des espèces.

La fécondation des plantes hybrides ne

diffère pas des fécondations ordinaires
; les

poussières agissent sur le germe pour le dé-

velopper & le nourrir; leurs différences altè-

rent plus ou moins quelques -uns. de ses or-

ganes , de ses couleurs, de ses formes, &c;

mais elles ne changent pas le germe entiè-

rement ;
il est toujours une plante faite ,

dont les poussières modifient seulement

quelques-unes des parties; en général, il

paraît que ces fécondations ne réussissent

qu’entre les espèces voisines du même genre.

Une violette ne développera pas le germe d’un

cérisier
;

il faut que les poussières soient

,

comme je l’ai dit, en rapport d’affinité avec

les germes pour les développer & les nourrir.

L’analogie des plantes avec les animaux

se soutient mal
,
puisque les plantes hybrides

ne sont pas stériles comme la plupart des

Z 4
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mulets , & puisque les fécondations de cette

espèce dans le règne animal léussissent sou-

vent entre des espèces fort éloignées
,
comme

celle de la vache avec celle du cheval ou

de l’âne.
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SECTION SIXIÈME.

SECONDE PARTIE.

Des moyens particuliers que les végé-

taux ont pour se reproduire.

CHAPITRE I.

Introduction.

T O U s les végétaux
,
ou plutôt toutes leurs

parties à l’exception des fleurs & des fruits

,

ont le privilège de reproduire l’individu en-

tier auquel elles appartenaient : cette pro-

priété si remarquable & si utile méritait bien

un examen particulier; elle peut presque

donner l’immortalité aux plantes, en rempla-

çant toujours une plante par une de ses par-

ties qui représentera successivement pendant
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tout le tems qu’on voudra, la première plante

dont une des parties aura été reproduite.

C’est pour cela que je vais considérer les

différentes conditions de ces reprodudious

,

leur différente nature & les différens usages

qu’on peut en retirer.

\
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CHAPITRE II.

Des reproductions végétales.

L A cicatrice de la plaie d’un arbre
,

la re-

production d’une branche retranchée; sont

des phénomènes étonnans pour tous ceux

qui les considèrent avec attention. Quelles

en sont les sources & les bornes ? Quelles

sont les parties des végétaux qui se repro-

duisent? Comment les parties mutilées répa-

rent-elles leurs pertes ? Il serait intéressant

d’avoir quelques réponses à ces questions

curieuses.

§. I. Parties des végétaux qui se

reproduisent ,

L’écorce coupée ou blessée se reproduit

facilement , elle seule ferme toutes les plaies

végétales.

Une branche
, une racine coupées

,
poussent

vers leur seétion des branches ou des raci-
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nés latérales ; les fibres ligneuses coupées ne

s’allongent plus , mais il se développe de

nouveaux boutons dans le voisinage de la

plaie.

L’écorce , les racines
,

les branches
, les

feuilles , les pétioles produisent des boutons

propres à donner naissance à de nouvelles

branches
, à de nouvelles feuilles & à de

nouvelles plantes.

Les boutons à feuilles avec leurs pétioles

& leurs bourrelets peuvent reproduire la plante

mère. Rafn raconte qu’une feuille de l’e/zca-

mis regia , ayant été coupée près du nœud ,

mise sous la presse pour la sécher entre deux

papiers dans un lieu assez chaud , sécha d’a-

bord par la pointe
; au bout de six semai-

nes , il remarqua vers la partie la plus épaisse

un bourgeon près du côté intérieur, qui

grossit comme une noisette , & devint un

bourgeon parfait
,
qui poussa des racines en

terre , & qui fleurit au bout de trois ans.

Les boutons à fruit suivent leur histoire

quand ils sont entés; & comme le bois, les

pétales & les autres parties des fleurs ne se

reproduisent pas ,
on peut croire que le bon-
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ton à fruit qui est la fleur enfermée dans

les écailles ne se reproduirait pas.

Les plaies faites aux feuilles ne se cica-

trisent point, les parties coupées des feuilles

ne se soudent pas ; les plaies faites aux tiges

des plantes herbacées ne se réunissent jamais ;

mais on les voit seulement se sécher.

§. II. Circonstances favorables aux

reproductions.

Les reproductions végétales sont les plus

promptes & les plus vigoureuses quand la

plante est adulte; plus tôt, elle souffre trop

des retranchemens par l’écoulement de la

plaie & les ressources que la plante perd :

plus tard, sur -tout, quand la plante est

vieille
,

l’écorce desséchée est moins succu-

lente ; cependant les retranchemens offrent

encore des reproductions frappantes.

Les vièux troncs des arbres sciés se cou-

Tonnent de feuilles
, & font des efforts pour

Se couvrir de branches. Tant que la plante

végète, elle répare autant qu’elle peut, par

des reproductions nouvelles
,
les pertes quelle

a pu faire.
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Je ne dis rien ici de l’influence de la châ*

leur ,
de la nécessité de soigner les plaies ;

cela tient à l’histoire générale de la végétation*

§. III. Sources de cette reproduction .

Chaque plante doit contenir dans soit

écorce les germes d’une foule de boutons

qui ne se développent que dans des cas par*

ticuliers; sans cela on ne peut imaginer com-

ment une branche
, une feuille reproduiraient

les parties d’une plante , ou une plante en-

tière qui sont des touts organisés, si cette

plante ou ses parties n’avaient pas été con-

tenues sous un volume plus petit dans le lieu

d’où elles sortent , & si ces parties développées

n’avaient pas réuni tous les organes des végé-

taux ou de leurs fragmens qu’ils produisent*

J’ai soupçonné les germes répandus dans

les mailles des réseaux qui forment les libres

corticales , & ceux qui sont à leur extré-

mité ou les plus voisins d’une seétion déve-

loppés les premiers
,

parce qu’ils étaient

les mieux nourris
,
ou les plus près de l’être*

Les bourrelets si fertiles en boutons sont une

réunion de fibres coupées, ou génées par
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,
qui reçoivent en plus grande

quantité une nourriture abondante qui ne leur

était pas si tôt destinée. Cette reproduétion est

donc amenée par un nouvel emploi des sucs

préparés à la partie coupée , ou qui devaient

suivre leur route ; leur affluence se manifeste

par le gonflement de l’écorce. Les germes

de ces parties gonflées sont au milieu d’une

nourriture plus abondante qu’ils ne parta-

gent plus avec les autres parties de la bran-

che. Les germes condamnés encore pour quel-

que tems à une vie obscure se raniment par

ces alimens , & forment des branches , des

racines qu’ils n’auraient pas formées alors

sans ces circonstances particulières.

§. IV. Moyens de cette reproduction.

Duhamel apprend par ses expériences,

que cette matière reprodu&rice est une gelée

organisée, qui attend l’arrivée de nouveaux

sucs pour prendre de la consistance
, & l’é-

vaporation des parties aqueuses, pour revêtir

la forme d’écorce, d’aubier, de bois, &c.

Quoique cette théorie explique ce phéno-

mène
,

elle est encore couverte d’obscurités

qu’il faudrait dissiper pour éclairer l’économie
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végétale. On ne comprend pas comment U
nature du milieu, où l'on place la partie

blessée, détermine le genre de la reproduc-

tion ;
dans la terre ou dans l’eau , la sedtion

produit toujours des racines, & dans l’air

,

elle se couronne de branches
,
quoique la

radicule fournisse toujours des racines, & la

plumule une tige avec des feuilles sous une

certaine épaisseur de terre. J’ai toujours vu

dans le saule 6c la menthe mis dans l’eau

,

les racines sortir près de l’insertion des bran-

ches ;
mais je n’ai jamais vu les racines & les

branches se changer en branches & en raci-

nes ,
ce qui suppose des germes particuliers

pour chacune d’elles. J ai déjà donné un essai

d’explication pour la radicule & la plumule,

mais je renvoie a tout ce que j’ai dit & à

tout ce que je dirai dans le chapitre suivant;

» CHAPITRE
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CHAPITRE III.

Des bourrelets.

Les bourrelets me paraissent former un

point capital de la physiologie végétale , ils

sont liés avec l’histoire des reprodudions.

Duhamel & Bonnet ont profondément étudié

ce sujet. Lancry s’en est occupé de nouveau

dans le Diâionnaire cCagriculture de îencyclopédie

méthodique . Ces auteurs me fourniront les prin-

cipales idées de ce chapitre.

§. I. Phénomènes des bourrelets formés

par des plaies ou par la compression .

On donne lefnom de bourrelet à une gros-

seur formée sur -tout dans la partie supé-

rieure de lecorce qui environne les plaies

profondes des arbres
, & qui s’étend autour

d’elles pour les fermer : on les observe de

même au-dessus des ligatures faites aux tiges

& aux branches.

Toutes les plaies des arbres ne forment pas

Tome IV. A a
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des bourrelets; celles qui déchirent seulement

l’écorce se ferment bientôt & ne laissent au-

cune trace ; mais si l’écorce a été entamée

jusques au bois, alors il paraît une cica-

trice aussi durable que l’arbre
; on voit d’a-

bord des excroissances renflées ,
faire une

espèce de cordon auquel on donne le nom

de bourrelet. Si l’on enlève un anneau de

l’écorce, le bourrelet est annulaire, on dis-

tingue celui ci clés bourrelets des plaies sim-

ples
,

parce qu’il offre des phénomènes par-

ticuliers. Enfin, si l’on entoure une branche

avec un fil de fer ou un fil ciré, de manière

que cette ligature applique fortement l’écorce

contre le bois
, alors il s’élève un bourrelet

ou une tumeur au dessus du lien.

Si l’on suit avec attention une plaie faite

à un arbre
,
on voit sortir hors de la partie su-

périeure des couches corticales les plus inté-

rieures , pne substance corticale molle & ver-

dâtre qui grossit plus ou moins, tandis que

la saison favorise la végétation
;

cette sub-

stance se durcit à l’air par l’évaporation ,

noircit comme l’écorce par l’aélion du gaz oxy-

gène
,
& se montre comme une moulure en

relief dans la partie supérieure de la plaie; cette
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moulure grossit, s’étend vers les côtés, jus-

ques à ce qu’elle gagne le| parties inférieures

où elle est toujours plus petite que dans les

supérieures. C’est ainsi que cette moulure en

continuant de grossir, recouvre le bois; la

partie extérieure se dessèche & elle reproduit

comme lecorce , l’aubier & le bois. Le bour-

relet recouvre ainsi le bois pendant la pre-

mière année
,
quand la plaie n’est pas trop

grande
, & quand elle a été faite au printems.

On voit encore, pendant que ce bourrelet

croît
,

qu’il s’en forme un nouveau entre le

bois & l’écorce de la lèvre inférieure de la

plaie
,

celui-ci ressemble au premier par sa

formation & sa figure.

Le bourrelet qui s’applique très-étroitement

sur le bois privé de son écorce
,
ne s’unit

point à lui: il reste une solution de conti-

nuité qui 11e s’efface jamais
; le bois ne fait

ici aucune produdion
,

il soutient seulement

l’écorce nouvelle
,
& favorise la perfedion de

la cicatrice
,
qui se termine plus tard

,
quand

le bois est enlevé
,
parce que le bourrelet se

prolonge davantage pour le suivre; aussi les

plaies des bois cariés ne se ferment pas tou-

jours.

A a 2
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Les bourrelets des tiges paraissent cons-

tamment dans la partie des plaies
,
qui est la

plus voisine des branches. Si l’on enlève une

zone d’écorce autour d’un arbre, le bourrelet

se forme dans la partie supérieure, & il sort

quelques bourgeons entre l’écorce & le bois

de la partie inférieure de la plaie. Si l’on a

fait une ligature , il se forme de même un

bourrelet dans la partie supérieure
, & l’on en

voit un plus petit dans la partie inférieure ,

il donne naissance à des branches par le dé-

veloppement des boutons: ce qui montre que

les bourrelets sont les moyens des végétaux

pour réparer leurs plaies
,

qu’ils tirent leur

origine de la partie supérieure de l’écorce
,

& que la matière qui le forme s’échappe de

l’écorce
,

entr’elle & le bois.

La présence de l’air est nécessaire pour la

formation des bourrelets. Si l’on empêche le

renouvellement de l’air, on voit sortir de la

partie supérieure de la plaie
,

un bourrelet

calleux qui se montre ensuite sur les côtés ,

& sur la partie inférieure
;
on observe sur la

surface du bois de petits mammelons géla-

tineux isolés
,
qui sortent entre les interstices

des fibres de l’aubier, attachées au bois de
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l’arbre. On apperçoit sur le bois de petites

taches rousses semblables à des couches nais-

santes
,
qui s’épaississent par degrés. Quelques

productions grainues blanchâtres , demi-trans-

parentes
,
gélatineuses , ont l’air de soulever

des feuillets membraneux. Cette matière gé-

latineuse devient grise, puis verte, & toutes

ces productions en se prolongeant de haut en

bas
,
recouvrent la plaie & forment la cicatrice

qui est toujours fort inégale. Quand: il y a des

inégalités marquantes autour de la plaie, le

bourrelet s’arrête à leur rencontre , & il ne

comble jamais le vide qui se trouve dans les

intervalles.

Lancry avait fait une plaie annulaire à un

tournesol
,
elle avait i

, 3 centimètres ou 6 li-

gnes de largeur; toutes les parties perceptibles

du liber
,

avaient été enlevées ;
il vit alors

suinter des por&s du bois découvert une ma-

tière gélatineuse, on élueus e ,
transparente,

qui prit peu-à-peu de la consistance, de l’opa-

cité & delà couleur, jusques à ce qu’elle fut

parfaitement semblable à l’écorce de la tige

,

& qu’elle eût recouvert la plaie
;
cette nou-

velle écorce était adhérente au bois écorcë.

Cette expérience réussit sur-tout, quand le

Aa 3
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bois privé de son écorce est conservé dans

un état humide.

§. II. Phénomènes particuliers des

bourrelets.

La substance des bourrelets est une couche

ligneuse qui sort de J’écorce entr’elle & le

bois ,
elle est sans trachées & paraît d’abord

moins fibreuse que le bois
,

quoiqu’elle lui

devienne semblable
,
quand le bourrelet est

formé.

L’écorce est quatre ou cinq fois plus épaisse

dans la partie inférieure du bourrelet que

dans toute autre
; c’est le prolongement renflé

de l’écorce; il en forme le tiers sur la vigne;

ce prolongement de l'écorce ancienne qui se

gonfle
,
s’unit avec la nouvelle de la manière

la plus intime.

On observe des mammelons sur les bour-

relets ; en les disséquant dans la dire&ion de

leur axe , on y découvre une fibre ligneuse

très-fine qui serait l’axe lui-même
, & qui pa-

raîtrait sortir de la nouvelle couche ligneuse,

en se prolongeant en ligne droite au travers

de l’écorce du bourrelet , & suivant une di-
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redtion plus ou moins divergente
,

relative-

ment à l’axe de la branche, ou plus ou moins

approchant de la dire&ion de son diamètre ,

jusques à l’extrémité du mammelon. La fibre

ligneuse forme le centre ou J’axe ligneux des

racines sortant de ces mammelons : au moins

les petites racines ne contiennent pas de la

moelle.

Depuis le moment que la plaie annulaire

existe, il ne se forme point de moeile, jus-

ques à ce que la cicatrice soit faite dans toute

la partie de la tige qui est au-dessous de la

plaie, sur-tout quand il n’y a point de bour-

relet inférieur
, il est tout-à-fait cortical 8c

quelquefois ligneux : cependant on ne com-

prend guères la formation de la substance cor-

ticale entre l’écorce & le bois sans celle de

la substance ligneuse.

On voit quelquefois la gomme sur les plaies

annulaires de la vigne 8c des arbres fruitiers ;

c’est sans doute une partie du suc propre ,

dont le développement du bourrelet peut se

passer; ou l’excrétion de ce suc, lorsque la

plaie s’est appropriée celui qui était convenable

au développement du bourrelet. Cette gommé
s’échappe également des vieux arbres

,
puis-

Aa 4
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que l’écorce ne cède plus à l’extension occa-

sionnée par l’augmentation du bois cette

écorce en serrant l’arbre occasionne un bour-

relet
,
parce que cet accroissement forme un

obstacle au passage libre de la sève
,

cette

gomme répandue dans l’intérieur, arrête le

cours de la sève descendante.

On a remarqué généralement que le bois

du bourrelet est strié, & que ses fibres se di-

rigent vers les racines , excepté à l’extrémité

inférieure du bourrelet supérieur, & à l’ex-

trémité supérieure du bourrelet iuférieur; ou

y voit ces stries se courber sur cette extré-

mité pour aboutir au corps ligneux que le

bourrelet recouvre
; cette écorce est formée

par une substance fibreuse & corticale & par

une enveloppe cellulaire. Quand le bourrelet

commence à sortir entre l’écorce & le bois
,
la

substance qui sort la première est le tissu

cellulaire ; c’est pour cela qu’on ne peut y ap-

percevoir les vaisseaux propres
; la substance

fibreuse se montre ensuite : enfin on voit la

substance ligneuse. Il paraîtrait que l’enve-

loppe cellulaire sert à l’extension du bourrelet*

& la substance fibreuse & ligneuse à l’accrois*
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sement en grosseur ou a la formation de l’é-

paisseur.

Lancry qui a fait ces observations ne voit

ni volutes, ni lignes spirales & horizontales

dans les bords des bourreiets ; toutes les

fibres lai ont paru perpendiculaires & paral-

lèles aux fibres de la surface recouverte par

ce bourrelet.

Les branches immédiatement au-dessus des

plaies annulaires ou des bourrelets, croissent

& grossissent plus que les autres ,
sur-tout

dans les jeunes arbres , le bourrelet y devient

plus gros & il se forme plus vite que dans

les plus âgés: l’abondance de la sève descen-

dante en est vaisemblablement la cause.

Les plaies annulaires laissent voir dans la

première année de forts bourgeons; ceux qui

sortent dans les années suivantes, sont plus

faibles; quelquefois même ils n’ont que des

feuilles. Ces plaies par le suc abondant qu’elles

fournissent, hâtent la fleuraison & la fructi-

fication ; mais j’ai toujours vu, lorsque l’écorce

était enlevée jusques au bois
,
que les boutons

se flétrissaient
,
les fruits tombaient & les feuil-

les se séchaient. Buffon qui avait fait ces ex-

périences
, avait sur - tout remarqué quelles
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augmentaient la force du bois
,
quand om

fesait la plaie annulaire à la base du tronc®

Les arbres les plus jeunes soumis à cette ope.

ration périrent dans la première année, les

plus vigoureux résistèrent pendant quatre

ans
, & leur bois fut plus fort ,

comme Vi-

truve l’avait enseigné , & comme la combi-

naison de la fécule avec le gaz oxygène per-

met de le croire- L’aubier nourri par la sève

descendante
,
se change en bois , comme lors-

que le tronc est écorcé. Enfin ces bourrelets

annulaires mettent à fruit des arbres qui n’en

donnaient point ; la sève descendante arrêtée

dans sa course , ne baigne plus seulement en

passant les germes ou les boutons à fruit
; mais

par la lenteur de sa marche
,

elle leur four-

nit avec abondance l’aliment propre à leur

développement.

Enfin quand on fait une plaie à des bran-

ches courbées vers la terre, le bourrelet se

forme toujours dans la partie la plus voisine

du petit bout.
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§. III. De la formation des bourrelets.

Le sève descendante est arrêtée par la sec-

tion de l’écorce ou par les ligatures, elle gonfle

les couches blessées, elle fournit une nour-

riture considérable aux parties qu’elle baigne,

& les parties qui se développent forment alors

le bourrelet. Les fibres liées à leurs extrémités

se roulent en se développant; parce qu’elles

sont toujours plus repoussées , & qu’elles

font effort contre leur lien
;

alors les lèvres

du bourrelet en se gonflant & en se prolon-

geant
,

se rapprochent & couvrent la plaie;

niais, comme le bourrelet se forme dans la

partie supérieure
,

les fibres se prolongent

vers le bas par l’aétion de la sève sur les fibres

qui l’arrêtent.

La sève descendante produit de même le

bourrelet inférieur qui est de la même nature

que le supérieur,* sa dire&ion en montant est

celle des bourgeons & des boutons; on ex-

plique sa formation par l’effort de la sève qui

tend à sortir de la plaie
,

parce qu’elle est

pressée par la sève descendante qui la force à

monter
9 ou qui la porte vers l’endroit où la
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résistance est moindre
;

alors enfermée dans

ce bourrelet
, ou dans l’écorce qu’elle gonfle 9

elle forme le bois & favorise son dévelop-

pement.

On conçoit de la même manière les bour-

relets formés par des ligatures, la sève des-

cendante est arrêtée par le lien qui com-

prime l’écorce sur le bois
;
mais l’effet du

bourrelet est moindre danfe la première année

que dans la seconde
,
parce que la compres-

sion augmente
,
quand l’arbre grossit , & les

obstacles au passage de la sève descendante

croissent dans la même proportion.

Ces bourrelets offrent la continuation des

fibres ligneuses ; dans la tumeur
, l’écorce

est plus mince sous la ligature & près d’elle

que par- tout ailleurs , l’enveloppe cellulaire

s’oblitère
;
mais elle est presque six fois plus

épaisse à l’endroit où elle touche la ligature :

à 4, 5 f millimètres ou deux lignes
, elle n’a

plus que la moitié de son épaisseur. Dans le

bourrelet supérieur, la moitié de cette épais-

seur est d’une substance fibreuse & corticale;

l’autre est comme le tissu cellulaire ,
mais quel-

quefois celui-ci est double. Dans le bourrelet

inférieur, l’écorce est de même ; les trois quarts



ou les sept huit sont composés de tissu cellu-

laire
,
& le reste sera la substance fibreuse ou

corticale. Quelquefois les fibres corticales de

ces deux bourrelets sont prolongées de l’un

des bourrelets dans l’autre, comme les fibres

ligneuses
,
malgré la ligature ; on l’observe au

moins dans les jeunes bourrelets : les fibres

sont rompues dans ceux qui ont deux ou

trois ans, parce que la ligature devient tou-

jours plus forte, & les choses se présentent

alors comme dans la plaie annulaire.

Ces deux bourrelets paraissent contredire

l’existence de la sève descendante
; mais on

y voit toujours la sève marcher entre l’é-

corce & le bois ,
comme elle marche dans

les feuilles entre leurs fibres ligneuses &
corticales.

Suivant ces observations
, il semblerait que

cette gelée qui suinte entre l’écorce & le

bois
,

est le tissu [cellulaire
;
que celui-ci fa-

cilite à des fibres nouvelles le moyen de se

prolonger sur le bois ancien au-delà du bour-

relet; qu’il favorise peut-être l’incorporation de

ces fibres anciennes avec le bois nouveau
,
h

moins que la mort des vieilles fibres ne s’op-

pose à leur union avec les nouvelles.
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II paraît que cette enveloppe cellulaire

s’échappe hors des mailles du réseau fibreux

par l’extrémité des canaux horizontaux
,
qui

contiennent la substance connue sous le nom

de productions médullaires
;
ce qui ferait croire

que toute l’enveloppe cellulaire en est une

expansion
, & qu’elle sort par les orifices ex-

térieurs des canaux qui contiennent ces pro-

ductions pour se répandre sur la surface

extérieure des troncs , des tiges & des bran-

ches. Lancry s’est confirmé dans cette opi-

nion, en répétant plusieurs fois sur l’ormeau

l’expérience faite sur le tournesol. Il a vu le

bourrelet se former sur la plaie
, & deux por-

tions du tissu cellulaire sortir du bois mis à

nud. Elles étaient isolées ; la première subs-

tance qui parut, fut l’enveloppe cellulaire,

les substances fibreuse
,
ligneuse & corticale

se montrèrent ensuite entre l’écorce & le

bois du bord supérieur & inférieur de la

plaie ; ce qui prouverait encore que la sève

descendante fournit seule au développement

des fibres ligneuses.
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IV. Conséquences tirées de l'obser-

vation des bourrelets.

Ces observations montrent d’abord qu’il ne

monte point de sève entre l’écorce & le bois ,

puisque le bourrelet le plus considérable est

toujours le bourrelet supérieur; que le poids

de la sève n’est point la cause de sa des-

eente
,

puisque le bourrelet se forme tou-

jours vers le petit bout de la branche, quoi-

qu'elle soit pendante
;
que cette sève déve-

loppe dans cette partie les fibres de l’écorce
;

que ce bourrelet renferme les germes des

racines qui ont pour leur axe, comme les

mammelons des bourrelets , une fibre ligneuse

& jamais un canal médullaire. S’il ne se forme

point de fibres ligneuses & corticales au-

dessous des bourrelets annulaires ; si les bran-

ches & les racines qui sont dominées par

des bourrelets
, ne reçoivent plus d’accrois-

sement, c’est parce que la sève descendante

est arrêtée, & qu’elle n’y arrive plus qu’en

petite quantité
;
mais

,
quand le bourrelet est

partiel
, les branches & les racines inférieures

se nourrissent encore
,
parce que la commu-

nication n’est pas entièrement rompue
, & que
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la sève descendante peut encore les alimenter.

Ces bourrelets annulaires sont un obstacle

à l’augmentation du canal médullaire de de

la moelle dans les parties inférieures, parce

que la moelle est nourrie probablement par

le parenchyme avec lequel il communique.

Les bourrelets sont plus propres à produire

des racines & des branches que les autres

parties des plantes
,

parce que l’abondance

des sucs y développe un grand nombre de

germes qui sont alors mieux nourris, & qui

n’attendaient que cette nourriture pour se dé-

velopper; ce qui apprend que les germes

reçoivent leur premier développement de la

sève descendante.

Comme l'écorce paraît fournir la matière

qui cicatrise les plaies des plantes
, on com-

prend comment le bois produit daps les bour-

relets ne peut être lié à celui qu’il recouvre,

puisque l’union organique existante entre les

feuillets du liber qui se développent succes-

sivement
,
ne saurait exister dans * ce recou-

vrement accidentel.

Haies avait remarqué que les lanières d’é-

corce enlevées à un arbre ne produisaient

des bourrelets que lorsque la. lanière ,
qui reste

séparée
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feéparée des autres parties de l’écorce
>

avait

un bouton, parce que cette lanière ne pou-

vant plus être nourrie par les autres parties

de i’arbre
,

trouvait sa nourriture dans les

sucs que le bouton tirait* & que ses feuilles

élaboraient pour lui fournir le suc propre*

Il se produit plus de gomme au-dessus dé

la plaie, annulaire qu’il ne devrait naturelle*

ment y en avoir. Ceÿe surabondance dé

sucs nourriciers favorise la fermentation &
hâte la perfection des fruits. L’extravasation dé

la gomme dans les vieux arbres à noyau est

occasionnée par l’épaisseur & la ténacité dé

l’écorce qui compriment le bois
> & arrêtent lé

cours de la sève descendante. Les plantes an-

nuelles & bisannuelles périssent après la fieu*

raison
,
parce que la sève se porte aux fruits

avec beaucoup plus d’abondance, les bran-

ches & la tige perdent alors ce que les fleurs

& les fruits ont gagné; elles périssent aussi *

parce quelles ne reçoivent plus la nourriturd

dont elles avaient besoin
; cette gomme fait

périr de cette manière quelques branches dé

pêcher, quand la frudification est eonsidé*

rable.

B bTome IF.
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$• V. Des bourrelets naturels.

Les consoles qui soutiennent les boutons,

3es rcnflemens des pétioles & des pédoncules,

3es nœuds des plantes arondinacées, ou même
les nœuds accidentels des plantes ligneuses

,

le collet des racines
,
peuvent être regardés

comme des bourrelets par leur gonflement

,

par les rugosités de leur surface, & par leur

facilité à pousser des racines & des rejettons.

Si ces bourrelets ne sont pas organiques,

ils peuvent être formés par un étranglement

que le développement des différentes parties

du germe peut occasionner
; les germes des

boutons sont gonflés par la nourriture qui

y abonde ; les germes
,
en commençant à se

nourrir
,
pressent l’éeorce avant de la percer;

ils y arrêtent déjà le cours de la sève ; ils

forment le gonflement qui leur servira d’ap-

pui; ce bourrelet recueille & élabore la nour-

riture qui développera les feuilles
,
les fleurs

& les fruits.

Les bourrelets favorisent les productions

des boutures, la tumeur qui se forme autour

de leurs bases développe les germes de leurs

racines
; la sève arrêtée par la sedion gonfle
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îécorce , ce qui amène un reflux cîe la sève

vers ce gonflement ; c’est encore ainsi qu’elle

est la cause de la protubérance des nœuds

de îa vigne & des consoles des boutons.

§. VL Bourrelets des greffes.

Les blessures profondes de l’écorce se réu-

nissent par un bourrelet dans les greffes
;
c’est

ainsi que se ferment les plaies de l’arbre &
de îa greffe; c’est ainsi que la greffe s’unit

au sujet; le bourrelet forme la cicatrice des

deux plaies , & prépare la nourriture du bou-

ton.

Ce bourrelet nuit Souvent au sujet en l’é-

puisant par la sève qu’il attire ou qu’il extrava-

Se au travers des crevasses. La gêne qu’éprouve

la sève descendante par son union au sujets

fcst la cause de cet inconvénient : on a aussi

im bourrelet dangereux
;
quand on ente une

greffe vigoureuse sur un faible sauvageons

on observe le même accident én retranchant

les branches gourmandes qui auraient ab-

sorbé cette sève surabondante , ou en sup-

primant les bourgeons que cette sève devait

développer.

B b 4
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CHAPITRE IV.

Des boutures & des marcottes.

La. bouture est une branche sans racine

,

mise en terre avec certaines précautions
, pous-

sant des racines & produisant un arbre com-

plet. La bouture diffère de la marcotte : la

première développe des racines
,

quoiqu’elle

soit séparée de la plante
; tandis que la se-

conde profite de la nourriture que sa mère

lui fournit
,
parce qu’elle lui reste en partie

adhérente dans le lieu où les racines doi-

vent se former. Ces opérations de l’art of-

frent au physicien des phénomènes instruc-

tifs pour l’agriculteur
,
qui y trouve encore les

moyens de multiplier promptement & sûre-

ment des plantes chéries.

§. I. Des boutures.

L’idée de faire des boutures fut sans doute

l’effet du hasard ; des pieu^ fraîchement cou*
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pcs & plantés en terre formèrent des arbres;

on le savait depuis long-tems, mais Duha-

meî est le premier qui ait analysé ce phé-

nomène par ses expériences. Une branche

de saule plantée au printems dans une terre

humide, s’enracine & se couvre de branches.

Voilà le fait qu’il faut étuiier.

On rechercha sans doute si les branches

privées d’écorce produiraient alors des raci-

nes, mais on s’apperçut bientôt qu’elles étaient

des piquets stériles; on planta peut -être en-

suite des branches dont la portion enterrée

fut à moitié couverte^ d’écorce , tandis que

l’autre en était privée ,
& l’on vit que la partie

ligneuse ne donnait point de racines , mais

quelles sortaient toujours de fécorce enterrée.

O11 observa de même la tumeur formée sur

les bords de l’écorce & l’on en vit sortir les

racines*. On remarqua ensuite que la branche

plantée devait avoir des boutons, & quelle

ne poussait que faiblement ou point du tout,,

quand on les avait retranchés..

Toutes les boutures réussissent quand la

partie de la branche enterrée est revêtue

d’écorce
;
quand cette écorce forme un bour-

relet en se tuméfiant 9 & quand la partie de

B b 3
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la branche qui est hors de terre a des boa-,

tons. Les plaies des racines
,
comme celles

des branches , se terminent par des bourre-

lets qui produisent des racines ou des bran-

ches
,
suivant le milieu où la plaie se guérit.

La bouture est l'ouvrage de la végétation

,

la partie de la branche coupée qui est dans

l’air ne change pas dans ses rapports
; la

partie seule qui est en terre souffre quelques

altérations; elle devient un arbre sans raci-

nes
,
qui les prend quand elle est mise en

terre. La végétation se fait hors de terre

comme auparavant ; mais dans la partie cou-

pée
,
le mouvement des fluides a été dérangé,

les bords de la plaie se sont gonflés par l’a-

bondance de la sève descendante qui y ar-

rive & qui y développe les germes des racines.

Bonnet ,
en étudiant les boutures , décou-

vrit à leurs extrémités de petits tubercules

blanchâtres ,
d’une grosseur inégale

, dont

les plus gros approchaient de celle d’une

lentille ; ils sortaient de Fépaisseur de l’écorce

,

& formaient autour du bois une couronne;

ces tubercules délicats avaient une forme ap-

prochant de celle des boutons
;
leurs germes

cachés dans l’écorce ont été développés par
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la nourriture qu’ils ont reçue
, & ont fourni

les racines qui ont poussé dans la terre.

Ces sucs s’échapperaient sans doute
, si

les vaisseaux des plantes n’étaient pas très-

petits
; la sedion d’une branche fraîchement

coupée est d’abord humide; mais elle est

bientôt desséchée, & l’on retrouve la même

humidité, si l’on renouvelle la sedion un

peu au-dessus de la première. L’adhérence

du fluide dans ces tubes étroits, le poids de

l'atmosphère , empêchent ou retardent beau-

coup l’effusion totale de ce suc
,
que sa visco*

sité & sa facilité à se sécher à l’air suppriment

bientôt tout - a -fait; de sorte que la branche

mise en terre conserve non - seulement ses

sucs
,

mais en tire encpre de nouveaux
;

d’ailleurs le réseau vasculaire qui renfermé

le suc propre n’est point formé par des tu*

bes perpendiculaires au terrain
;

c’est un tissù

de vaisseaux tortueux qui met encore un

obstacle à la sortie des sucs propres, tandis

que la sève monte au travers des fibres li-

gneuses.

Je reprends mon analyse; les racines des

boutures seront d’autant plus fortes & nom-

breuses
,

que la branche sera plus garnie

Bb 4
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de feuilles dans certaines limites ; ce qui mon-

tre encore que les racines & leurs germes

sont développés & nourris dans les boutures

comme dans leur état naturel.

Les plaies faites à toutes les parties des

plantes couvertes d’écorce produisent des

bourrelets qui poussent des racines quand ils

sont couverts de terre humide. Une branche

saine coupée & mise en terre donne des raci-

nes sortant de son écorce; on l’observe de

même dans les feuilles
,
leurs pétioles & les

racines, pourvu qu'une de leurs parties soit

hors de terre, tandis que l’autre y est en-

foncée. Une branche de saule courbée de

manière que ses deux bouts soient plantés

en terre
,
pousse des racines dans ses deux

extrémités * & s,e couvre de rameaux sur l’arc

qui les sépare. Une branche semblable
,

en-

terrée dans son rpilieu
,

pousse des racines

dans cette partie
, & se couronne de rameaux

& de feuilles dans ses deux extrémités qui

.sont à l’air. Enfin
,
une branche de saule plan-

tée en terre par son petit bout
,
laisse échap-

per un bourrelet qui produit des racines,

tandis que le gros bout qui devait se cou-

vrir de racines est hérissé de feuilles & de
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rameaux
;
dans ce cas les productions ne sont

pas d’abord aussi vigoureuses que les autres,

& les boutons qui regardent la terre sont

forcés de se redresser pbur regarder le ciel.

La branche coupée conserve sa vie jus-

qu’à ce quelle acquière des moyens pour

la prolonger avec autant de vigueur que sur

l’arbre qui lui a donné le jour; les racines

qu’elle pousse les lui fournissent
, & les

boutons qu’on lui laisse favorisent la

suction Mes sucs nourriciers. La bouture

plantée en terre n’est donc, que ce qu’elle

était sur l’arbre
;
elle aspire la lymphe qu’elle

recevait
,
& elle l’élabore dans ses feuilles ,

ensorte que son développement est par les

mêmes ressources
, ce qu’il aurait été sur

la plante mère.

Ces connaissances indiquent la manière

de faire les boutures
;

il suffit de choisir

pour les plantes semblables au peuplier &
au saule des branches vigoureuses , ayant

leur bois bien formé avec quelques boutons ;

il faut encore qu’il y ait quelques tumeurs,

ou bourrelets immédiatement au-dessus de

la seétion
;

ceux-ci favorisent toujours la

pousse des racines
; on a observé que les
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boutures faites avec de jeunes branches

réussissaient plus vite que celles qui étaient

faites avec des branches plus âgées. On rend

la produdion des racines plus assurée en

formant d'avance le bourrelet nécessaire à

leur développement
,

par une ligature sur

les branches tendres
;

ce moyen est indis-

pensable pour les arbres dont le bourre-

let se forme lentement
;

on hâterait même

sa formation en enveloppant la ligature

avec la mousse humide, parce qu’on facili-

terait ainsi la végétation des racines; on

plante alors la bouture, quand elle est prête

à s’enraciner.

Quoique les boutons soient nécessaires au

succès des boutures
,
leur nombre ne doit pas

être trop grand; parce qu’après leur épanouis-

sement, le* nombre des feuilles occasionnerait

une évaporation qui ne pourrait être remplacée

par la petite quantité du fluide tiré par les

racines ,
ce qui ferait périr les boutures.

Il faut donner aux boutures une terre

très-menuisée
,
pour qu’elle puisse s’appliquer

aisément à toutes les parties des jeunes raci-

nes : il faut encore leur ménager la chaleur

& l’humidité ,
en les garantissant de l’aétion
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Immédiate du soleil & en les arrosant avec

discrétion pour les préserver de la pourriture.

Dans les pays chauds on fait les boutures

après la chûte des feuilles
;
on les fait de

même dans nos climats avec le saule & le

peuplier qui végètent toujours & qui sont

précoces
;
mais pour les arbres tardifs

,
on

attend la fin des blanches gelées & le

commencement du mouvement de la sève.

Enfin pour les plantes rares il vaut mieux

faire les boutures dans les mannequins
, &

les tenir dans la serre jusqua ce que la cha-

leur soit établie.

Quand les boutures sont faites , il faut

leur donner des tuteurs pour les garantir de

l’adion du vent.
/

§. 1

1

, Des marcottes,

Les marcottes s’enracinent comme les

boutures
; mais au lieu d’être nourries par

les seules racines qu’elles poussent, elles

tirent une partie de leur aliment de la

plante qui les porte. On remarque que la

marcotte est suffisamment enracinée au

bout de deux ou trois ans dans les plantes
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ligneuses , & au bout d’un tems beaucoup

plus court dans les plantes herbacées ,

comme les œillets
;

la plante se détache

souvent de la marcotte par la pourriture

du lien qui les unissait. On ne voit pas

d’abord la cause de cette séparation
,
à moins

d’imaginer que le bourrelet qui se forme &
l’accroissement de la marcotte dans la place

delà sedion tiraillent en tout sens cette par-

tie qui ne végète plus par la désorganisation

qu’elle éprouve.

Tout ce que j’ai dit sur les boutures

s’applique naturellement aux marcottes, soit

pour la théorie
,

soit pour la pratique. J’ob-

serverai seulement ici que les marcottes des

plantes articulées comme les œillets réussis-

sent mieux que les autres
,
parce que leurs

nœuds sont des bourrelets naturels.

La nourriture que la marcotte reçoit de

sa mère est semblable à celle que les

racines fournissent à celle-ci
,

puisqu’elle

produit les mêmes effets , ce qui fait croire

que le suc tiré par les racines arrive aux

branches sans une grande altération : il est au

moins remplacé parfaitement par celui que

)
ij
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les racines leur fournissent immédiatement

dans les boutures & les marcottes.

Les plantes produites par les boutures ou

les marcottes donnent plutôt des fleurs 8c

des fruits, que les plantes qui viennent de

graines. Celles-ci sont obligées de traverser

l’enfance pour fleurir
,

au lieu que les

branches qui forment des boutures & des

marcottes produisent des plantes adultes

avec leurs boutons à fruit
,

prêts à se

développer dans la série où ils se seraient

développés sur la plante qui leur a donné

le jour; ils ne peuvent être arrêtés dans

leur développement que par l’influence que

peut avoir sur eux l’opération qu’on a faite*
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CHAPITRE yf

De la greffe é

§. I. Préliminaires sur la greffé.

Les mQts de greffe & dente, qui sonê

synonimes, expriment cette opération par

jaquelle on insère une petite branche
, ou

un rpuleau d’écorce boutonné, ou urj

bourgeon appartenant à un arbre qu’on

veut multiplier , dans la tige ou les

branches de celui qu’on veut greffer. On
dqnne le nom d z greffe à la portion de la plante

qui est unie avec la plante entière
, & le

nom de sujet h la plante sur laquelle se fait

l’union. Ce phénomène étonne
,
un rouleau

d’écorce avec un bouton gros comme un grain

de bled devient un arbre qui ne ressemble

pas au sujet par son écorce ,
son bois , ses

feuilles & son fruit
;
de sorte que cet arbre'

qui est toujours un prunier ou un amandier

par ses racines & son tronc, est un pêcher

par sa tige & ses branches.
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Virgile a décrit l’opération de la greffe.

Quelque accident aura «ans doute enseigné

l’art de greffer. On trouve dans les forêts

des branches d’arbres différens
,

qui sont

soudées ; en coupant une de ces bran-

ches & la sépaiant de sa tige, on l’aura vu

vivre aux dépens de la tige qui ne lui avait

pas donné le jour. Les feuilles se greffent

souvent de cette manière; on voit des fruits

greffés les uns aux autres pendant qu’ils sont

tendres & herbacés , ou même unis dans leurs

boutons par leur parenchyme.

La greffe est la réunion de deux plantes

ou de deux parties de plantes, dont l’une est

entière
, & dont l’autre a un bouton avec un

lambeau decorce qui l’entoure. L’art varie

cette opération, mais elle offre toujours une

réunion qui forme une seule plante par le

moyen d’une plante enracinée, & d’une partie

de la même plante ou d’une autre dont on met

en contaél les écorces déchirées , afin qu’elles

se soudent.

Je ne décrirai point les différentes manières

de greffer , elles sont bien connues
; elles se

bornent toutes à souder par leur écorce une

plante à une partie d’une autre , ensorte que
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la partie soudée fasse corps avec la planté

entière
,
que la partie soudée conserve sa viè

& suive sa destinée
, à peu-près comme si elle

était restée attachée à la plante qui la produit.

•On distingue les greffes faites à la pousse
,
on

au printems ,
de celles qui sont faites à œil-dor-

mant

,

ou à la fin de l’été, & qui ne doivent

se développer que dans le printems suivant*

Les greffes en fente
,
à couronne

,
à emporte^

pièce, sur racines, à bourgeons rapportés se

pratiquent à la pousse. Les greffes en écus*

son, en approche, en flûte, sur racines se

font à la pousse & à œil-dormant.

Les greffes doivent être prises sur des ar*

bres sains, robustes & féconds , les sujets

doivent être vigoureux
, & l’on doit éviter

les nœuds dans les places où l’on met la

greffe.

§. II. Théorie de la greffe.

Les parties greffées deviennent parties in-

tégrantes du sujet: comment se fait cette opé-

ration ? je veux chercher son explication ,

comme si l’expérience ne l’avait pas apprise.

Les plaies des arbres se consojident
,
quand

elles
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elles ne sont pas profondes ;
mais on a prouvé

que le bois ne s’unissait ni au bois
, ni à l’au-

bier, ni a l’écorce; que l’aubier même ne se

soudait pas à l’aubier ,
ou que leur union qui

est rare, était toujours légère
;
tandis qn’on voit

constamment l’écorce avec son liber, s’unir

étroitement à l’écorce de l’arbre qui avait porté

la première
,
lorqu’on l’applique fraîchement

à celui-ci après l’avoir enlevée
;
de manière

que ce lambeau d’écorce au bout d’un cer-

tain tems, fait corps avec l’arbre dont il a été

détaché. Un lambeau d’écorce s’unit de même
comme nous l’avons vu, avec celle qui adhère

à un arbre
,
lorsqu’on en a enlevé un lambeau

pareil, jusques au liber
,
quand on applique

la première au second
,
l’union devient com-

plète
,
& il se forme un bourrelet autour de la

greffe.

Les expériences de Duhamel montrent

qu’un morceau d’écorce séparé d’un arbre
„

s’unit à l’écorce de la même plante & rede-

vient une de ses parties intégrantes
; mais on

a observé encore que les parties de l’écorce

d’un arbre se soudent parfaitement à l’écorce

d’un arbre d’une autre espèce, pourvu que le

liber lui soit toujours adhérent : l’union se

Tome IV. C c
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fait dans les couches corticales^ quand les

fibres ligneuses ne sont pas développées.

L'analogie des écorces rend cette union in-

time & explique celle de la greffe & du sujet.

On conçoit ainsi , comment le lambeau de

l'écorce d’un arbre se soude dans la greffe

avec l’écorce d’un arbre différent, & forme

autour d’eHe un bourrelet semblable à celui

des plaies, ce qui apprend à garantir les greffes

comme les plaies, du contad de l’air & de

l’eau , & à tenir rapprochées les parties qu’011

veut souder.

Il reste un pas à faire pour résoudre le

problème : l’expérience enseigne que les bou-

tons existent dans l’écorce
,
qu’ils ne souffrent

point en détachant l’écorce du bois
;
puis donc

que le lambeau d’écorce où est le bouton , se

soude avec l’écorce d’un autre arbre sur son

bois écorce , le lambeau de l’écorce enlevé &
soudé ,

se trouve à peu-près dans les mêmes

circonstances où il était auparavant ; en sorte

que si le bouton ne périt pas , il suivra sa

destinée ; mais voilà précisément ce qui ar-

rive quand la soudure est parfaite, le bou-

ton se dévéloppe
,
comme il aurait fait sur

son arbre natal.
à
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Il est donc démontré que la greffe est l’ap-

plication latérale du liber de la greffe
, au li-

ber du sujet) dans les greffes en fente & par®

approche ; ou bien elle est l’application d’uti

lambeau de l’écorce d’un arbre sur le bois ou

sur la place écorcée d’un arbre dans les greffes

en couronne, en écusson, & en flûte; ainsi

l’art de greffer se borne à appliquer l’écorce

de la greffe sur l’écorce ou les couches cor-

ticales du sujet. J’ai résolu le problème dans

toute son étendue. La greffe est un lambeau

d’écorce unie à son liber, enlevé à un arbre

avec un bouton dans son milieu
;
ou bien

c’est un morceau de son bois & de son écorce

ayant un bouton , & terminé dans son extré-

mité inférieure par une pointe qui favorise

son insertion. Greffer dans le premier cas
,

c’est appliquer le lambeau d’écorce avec sou

bouton , de la manière la plus convenable sur

3’écorce écorchée de l’arbre, Ou plutôt sur sou

liber
, afin que l’écorce du lambeau se soude

aux parties de l’écorce qu’il touche. Greffer

dans le second cas
,

c’est placer le morceau

de bois couvert de son écorce avec son bou*

ton dans une fente de l’arbre qu’on veut

greffer, de fa^on quelles différentes parties

Ce ?
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de l’écorce de la greffe correspondent autant

qu’il est possible
, aux parties semblables de

l’écorce de l’arbre dans la fente où la greffe

sera mise.

§. III. Conséquences de cette théorie

pour la pratique.

Les branches de la dernière pousse four-

nissent d’excellentes greffes
,
parce que leur

écorce est vigoureuse. Pour greffer en fente,

il faut que le bois ait deux ans
, & qu’il

soit bon
;
on exclut les greffes des branches

chiffonnes & gourmandes, parce qu’elles sont

languissantes
, & se mettent lentement à fruit*

On ne peut greffer en fente que depuis

la fin de l'hiver, jusqu’au moment où les ar-

bres sont en sève
,
parce que l’écorce se dé-

tacherait alors du bois avec trop de facilité,

& que l’écorce de la greffe s’appliquerait mal

à celle du sujet. On greffe au contraire en

couronne, en écusson ,
en epiporte -pièce

,

quand les arbres sont en pleine sève
,
parce

qu’on est obligé d’ouvrir l’écorce & de la

séparer du bois pour greffer

Il faut sur -tout que le bouton soit bon;

il est le fondement des espérances de la
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greffe; on évitera donc de le laisser adhérer

au bois de l’arbre qui fournit la greffe
,
parce

qu’il n’en sortirsit point de branches quand

la greffe serait soudée.

Cabanis
,
auteur d’une excellente disserta-

tion sur la greffe
,

conseille d’orienter les

boutons des greffes sur le sujet comme ils

l’étaient sur l’arbre où on les a pris
, afin

qu’ils restent dans les mêmes circonstances.

§. IV. Preuves de la théorie de la greffe •

Duhamel étudia des greffes en fente & en

couronne, trois semaines après l’opération,

elles commençaient à pousser; il vit toute

la partie de la greffe embrassée par l’écorce,

de même que les vides entre le sujet &
l’écorce, remplis par une substance tendre,

herbacée, gélatineuse & organisée : ces pro-

dudions sont le développement du tissu cel-

lulaire de la greffe
: quant au bouton qui

est le rudiment de la branche attendue
,

il

offre le développement de la greffe. La nour-

riture que le sujet lui prépare & lui fournit
,

est la cause de sa végétation.

On remarque sur la partie des greffes ap*

Ce 3.
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puyéç à Taire de la coupe du sujet
,
qu’il ne

se forme point d’union entr’eux ; la soudure

se fait seulement par le moyen de cette ma-

tière herbacée qui transude entre l’écorce &
le bois. On peut suivre ces productions her-

bacées dans les petites branches, & Ton voit

celles des greffes nouvellement faites s’en-

durcir dans les greffes plus avancées. Les

lames intérieures des écorces s’unissent si

bien, qu’on ne saurait distinguer celles de

la greffe & du sujet, lorsqu’elles ont la même

couleur. Les fibres longitudinales du sujet

s’inclinent vers les greffes , comme dans les

branches à l’endroit de leur insertion. La

branche placée entre l’écorce & le bois
,

se

^trouve précisément comme les bourgeons

d’un arbre étêté. La greffe qui remplace ce

bourgeon, pousse de la même manière, &
3e bourrelet des greffes se présente de même

au bas des bourgeons.

On observe dans les greffes en écusson

disséquées après avoir bouilli dans l’eau ,

que les bords de l’ancienne écorce détachée

du bois du sujet
,
pour y placer l’écusson ,

sont morts 8c desséchés
;
que les bords de

l’écusson sont couverts dune matière herba-
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cée
;

qu'il se forme sous l’écusson un feuil-

let ligneux, semblable à celui de l’arbre qui

a donné l’écusson, & que son épaissseur est

proportionnelle au tems écoulé depuis l’opé-

ration de la greffe. On apperçoit autour du

feuillet ligneux des points d’adhérence avec

la couche ligneuse du sujet qui s’est formée

pendant le même tems : de sorte que ces deux

feuillets nouveaux semblent collés ensemble ;

mais le feuillet de l’écusson n’adhère jamais

à celui du sujet dans toute son étendue ,

que lorsqu’il reste sur celui-ci quelques cou-

ches de son liber. Enfin
,

lorsqu’il y a beau-

coup d’analogie entre la greffe & le sujet,

l’union devient si intime, qu’on ne peut plus

distinguer le lieu où elle s’est faite au bout

de quelques années.

Il paraît que les couches ligneuses se for-

ment sous cette substance herbacée, à demi

transparente
, d’abord grise

,
puis verdâtre

& corticale
, comme on l’observe dans la

réunion des plaies : aussi
, comme les greffes

ont une double plaie à guérir, & comme
-cette substance herbacée se trouve autour

des greffes
, il est bien probable que la réu-

nion des greffes avec leur sujet s’opère] par

C c 4
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cette gelée

,
ou cette substance cellulaire ,

qui se change en couches ligneuses
,
comme

on le remarque dans les plaies végétales.

Cette substance cellulaire est produite par

3a greffe & le sujet; on le voit dans le pêcher

enté sur le prunier; le bois du prunier est

jaune, celui du second est rouge; la diffé-

rence des couleurs observées dans les lames

ligneuses naissantes prouve que la greffe &
le sujet ont concouru pour leur réunion

,
&

qu’ils ont fourni de concert la matière géla-

tineuse qui a formé l’union. Duhamel a fort

bien* remarqué que la végétation de ce petit

morceau d’écorce n’est pas plus surprenante

que celle des boutures qui donnent d’abord

naissance aux racines qui leur manquaient.

Enfin Duhamel prouve par des expérien-

ces
,
que les écorces parfaitement formées ne

sont pas plus propres à s’unir que les cou-

ches du bois parfait : il montre ainsi que le

succès des greffes dépend de l’union réci-

proque des couches corticales , formées après

l’opération. Il prouve enfin que cette réunion

ne réussit qu’entre les couches de la même

substance
, & que les nouvelles couches cor-

ticales & ligneuses sont produites entre l’é-

corce & je bois.
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§. V. Des rapports de la greffe

& du sujet.

Malgré notre ignorance sur l’organisation

des plantes, 011 peut augurer jusqu a un cer-

tain point les succès clés greffes. Quoique les

végétaux se ressemblent à beaucoup d’égards,

ils diffèrent peut- être par un plus grand

nombre
;

aussi toutes les greffes sont bien

éloignées de réussir sur tous les sujets , &
"l’on voit que quelques-unes de ces différen-

ces en sont la cause.

La greffe 8c le sujet doivent être de la

même famille, souvent du même genre, &
quelquefois d’espèces très-voisines. Il doit y
avoir une ressemblance suffisante entre le

grain de leur bois
,
leur pesanteur relative ,

leur dureté, leur flexibilité
,
leurs sucs , leur

odeur, leur saveur; ce qui annonce des rap-

ports plus grands entre leurs vaisseaux
,
leurs

sécrétions
,
&c. Les écorces de la greffe 8c

du sujet doivent avoir un tissu à peu -près

semblable
,
une constitution rapprochée

;
les

tems de la sève
,
de la feuillaison 8c de la

fructification ne doivent pas être fort éloi-
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gnés, parce qu’une partie de l’arbre serait

mise en mouvement par la chaleur
,

tandis

que l’autre serait immobile ; on voit qu’il n’y

aurait alors plus d’accord
, en supposant que

cette diflérence d’énergie n’entraînât pas la

mort de ce qui a d’abord végété ,• mais
,
quand

cette greffe réussirait un moment, elle souf-

frirait à la nouvelle pousse; parce que le su-

jet se refuserait à ses efforts. Il arrivera la

même chose en sens contraire, si le sujet

est plus hâtif que la greffe, il lui fournirait

une quantité de sucs qu’elle ne pourrait ni

recevoir, ni élaborer; ce qui produirait des

dépôts dangereux. La condition seule du

tems de la végétation serait insuffisante pour

le succès des greffes
,
puisque celles du saule

sur l’amandier ne réussissent jamais
,

quoi-

que ces deux arbres poussent en même tems.

L’ente du platane sur lui - même périt.

La vigueur du sujet & de la greffe doit

être aussi considérée; si le premier poussait

des jets sept ou huit fois plus grands que

l’autre dans le même tems
,

la greffe incapa-

ble de ce développement périrait par cette

violence ; mais ,
si la végétation du sujet

était plus lente ,
tandis que celle de la greffe
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serait vigoureuse, celle-ci périrait par dé-

faut d’alimens.

Il en sera de même pour les rapports de

la grandeur du sujet & de la greffe
; la dif-

férence des tailles suppose une différence con-

sidérable dans l’organisation ;
aussi ces gref-

fes disproportionnées durent peu. Le coignas-

sier d’une petite taille a une vie fort abrégée,

lorsqu’on greffe sur lui un poirier, quoique

le poirier greffé sur un poirier sauvageon

vive long-tems.

L’analogie des sucs est importante
;
quoi-

que la sève même arrive au sommet de tous,

ce n’est plus la même qui descend
;
elle varie

suivant les végétaux qui la préparent. Les

sucs laiteux du figuier ne nourriraient pas

les racines du sapin.

Si les rapports entre la greffe & le sujet

sont incomplets , les greffes réussissent un

moment; mais les inconvéniens produits par

leurs différences
, étant plus sensibles dans

certains momens que dans d’autres, ils en-

traînent la mort de la greffe ou du sujet.
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§. VI. De l'influence de la greffe

sur les végétaux.

La greffe a une influence manifeste sur les

végétaux ;
les fruits des arbres greffés sont

meilleurs
;

les poiriers dont les fruits sont

pleins de carrières
,

les perdent par des

entes répétées sur eux -mêmes. La circu-

lation changée dans les bourrelets des gref-

fes, change les sécrétions & les fruits qu’el-

les produisent. La greffe influe aussi sur le

sujet. Le pêcher qui pousse plus de bran-

ches qu’il ne peut en nourrir
,
périt bientôt

par sa propre vigueur. Le prunier qui ne

forme que les branches qu’il peut alimenter

aisément ,
vit. davantage. Le pêcher enté sur

le prunier, conserve son bois & végète avec

force ,
tandis que le prunier enté sur le pê-

cher donne beaucoup de bois & peu de fruits.

Cabanis croit que la graine est modifiée par la

greffe; il observe que les semences des arbres

greffés donnent plus de variétés que les se-

mences cueillies sur le franc. Les jardiniers

rejettent les noyaux des pêchers greffés. Ce-

pendant la disseétion du bois & de l’écorce
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des arbres greffés prouve qu’ils n’ont souf-

fert aucune altération sensible.

La greffe ne change pas les espèces, le,

bouton fait l’arbre semblable à celui qui le

produit. Le sujet nourrit seulement le bou-

ton de la greffe aux dépens de ses produc-

tions supprimées. La greffe transplantée sur

le sujet donne pourtant des fruits meilleurs,

& prend un port différent. D’où vient cela ?

Le sujet & la greffe restent les mêmes. Le

premier fournit au-dessous de la greffe des

rejettons pareils à ceux de son espèce. La

greffe donne des fruits presque semblables à

ceux quelle aurait produits. Lorsqu’un citron

nouvellement noué est enté par son pédoncule

sur la base du pédoncule d’un oranger
,
il porte

un citron sans rapports avec les oranges. Il

ne peut y avoir ici d’autres différences que

dans les points de contad de la greffe avec

le sujet. Les sucs ascendans sont peu altérés

dans leur passage au travers de l’arbre
;
de

sorte que le sujet ne peut être modifié dans

ce cas que par les sucs descendans qui doi-

vent influer sur la nourriture de toute la

plante
;
aussi tout le mystère de la greffe est

dans le bourrelet que les sucs ascendans &

i
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sur- tout les descendans traversent; le châtf*

gement de la disposition des vaisseaux, leurs

sinuosités doivent changer l’élaboration des

sucs & leurs produits : on sait que la nature

des fibres & des vaisseaux n’est pas ici in-

différente. La greffe d’un poirier bon-chrétien

entée sur un coignassier offre des fruits meil-

leurs que ceux de la greffe d’un poirier sau-

vageon. L’écorce du fruit du premier est plus

fine
,
plus colorée , sa chair est plus délicate

& plus succulente.

Comment la greffe se soude-t-elle au sujet?

On ne peut imaginer des soudures assez ré-

gulières dans les vaisseaux pour favoriser la

circulation ; mais les fibres peuvent s’enter de

toutes les manières
,
au moyen de la gelée

végétale qu’on observe dans les plaies des

plantes; les fibres très-fines & très-nombreu-

ses du tissu cellulaire ,
se rencontrent proba-

blement & s’unissent, mais on ne remarque

ni nœuds ,
ni soudures

;
les injeétions colo-

rées traversent aisément ces fibres & ces vais-

seaux
, & cette union singulière a une effi-

cace marquée ; une greffe du poirier beurré sur

un sauvageon ,
donne un fruit excellent

,

tandis que la greffe d’un sauvageon sur le
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poirier beurré porte un mauvais fruit : ce sont

pourtant les mêmes élémens dans un sens

différent; il faut donc que la greffe ne change

pas le bouton
,
mais que la sève se modifie

dans les organes élaborateurs où elle pénètre;

en un mot dans le bourrelet du pédoncule du

bouton.

Si la greffe adoucit les fruits ,
diminue leurs

carrières, elle ne paraît pas changer l’écorce

,

les feuilles
,
les fruits

,
quant à leurs qualités

essentielles
;
on ignore si la greffe influe sur

le nombre des branches , sur la quantité du

fruit & la disposition des racines : il paraîtrait

pourtant qu’elle ralentit la végétation ; les

arbres greffés sont moins élancés & deviennent

moins vieux.

Ces observations pourraient diriger dans le

choix des greffes
,
quand une sève trop vi-

goureuse empêche la produ&ion des fruits

,

on ralentira sa vitesse par la greffe
,
en l’ap-

pliquant à un sujet dont la sève est moins

abondante. On pourrait affaiblir les arbres en

multipliant les greffes suivant l’obseryation de

Duhamel.

La greffe conserve les bonnes espèces sans

perdre l’individu qui les représente ; elle est

7

ï
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line espèce de graine de branches placée sur

un autre pied.

Pourquoi y a-t-il des arbres qui ont besoin

d’être greffés pour donner des fruits meilleurs

,

comme le pêcher
, & tandis que le figuier ne

gagne rien parce moyen? Cette question ne

peut être résolue que par une connaissance

plus intime de l’arbre, de ses branches, des

bourrelets
,

des pédoncules & de leurs rap-

ports avec tout ce qui peut influer sur eux.

On voit, par exemple, que le figuier ne pour-

rait s’enter avec quelque espoir de succès ,

que sur un arbre
,
ou avec des greffes dont

les sucs seraient laiteux ,
à cause de la dif-

férence de leurs écorces; on observe encore

que les bourrelets influent moins sur cet

arbre
,
parce que ceux qui sont naturels y

sont pour l’ordinaire moins prononcés.

Les succès des greffes montrent la grande

uniformité de l’organisation végétale, soit dans

son écorce , soit dans ses réseaux ,
soit dans le

caradère de ses fluides ,
soit dans .leur mouve-

ment
,

soit dans la nutrition des végétaux , &

l’influence des objets extérieurs sur eux.

C H A P I T R E
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CHAPITRE VI.

De la fécondité des plantes.

O N ne peut se faire une idée de la profu-

sion de la nature dans le nombre des vé-

gétaux
,
& dans ses ressources pour les mul-

tiplier : quoique tout soit caleulé pour la

conservation de l’espèce , on s’étonne des

moyens ménagés pour la conservation des

individus. Si la permanence de l’espèce in-

téresse la permanence de l’ordre du monde,

la destrudion de l’individu contribue à la

conservation de l’espèce par les rapports de

cette destrudion avec les différens êtres de

l’univers. La durée du règne végétal, la coif>-

tance des rapports des végétaux avec ce qui

les environne , & la ressemblance des indi-

vidus avec ceux de leur espèce, reposent sur

ce fondement.

Un seul pied de maïs a donné 2000 grai-

nes ,
Venula 3000, Yhelianthus 4000, le pavot

32000, le typhe 40,000, la nicotiane 360,00© :

Tome IV* D <i
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chaque graine contient sa plante complète

avec ses graines. Dodart dans les Mémoires

de tAcadémie des sciences de Paris pour 1700, a

fait des calculs qui confondent l’imagination.

Duhamel apprend qu’un seul grain d’orge

produisit en 1720 150 épis
,
qui donnèrent

3200 grains, iis produisirent l’année suivante

un boisseau , dont le produit fut en 1722 ,

de 45 boisseaux & un quart. On lit dans les

Transallions philosophiques pour 1 768 ,
que

Miller sema au mois de juin quelques grains

d’orbe
,
qu’il en prit au mois d’août une seule >

plante, qu’il la divisa en 18 parties, & qu’il

les planta séparément; ces nouvelles plantes

poussèrent, il les divisa encore aux mois de

septembre & d’odobre ; cette seconde divi-

sion produisit 67 plantes qu’il divisa encore

depuis le mois de mars jusques au 12 avril,

& il eut 500 plantes vigoureuses, dont quel-

ques unes donnèrent 100 épis
,

plusieurs

d’entr’eux contenaient 67 grains. Toutes ces
,

plantes produisirent 2 1109 épis qui fournirent -

23 , 204 kilogrammes, ou 576 840 grains
, ou

47 livres & 7 onces qui furent le produit d’un

seul grain : sans doute un excellent terrain
;

favorisa cette fécondité : mais il _ fallait que
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tous les germes de ces graines fu ssent dans lâ

plante première
,
ou plutôt dans la graine qui

lui avait donné le jour.

Dodart par un calcul très - modéré donné.

32qooo graines à un ormeau pour sa pn>

duCtion moyenne
> & il multiplie ce nombre

par ioo
,
pour avoir la production totale de

ses graines pendant sa vie
,
de sorte que 32,

920 000 graines sont le produit d’une seple ;

mais que serait -ce si chacune de ces grai-

nes avait donné naissance à un arbre aussi

fécond que le premier pendant 100 ans ; on,

aurait une production en proportion géomé-

trique dont le premier terme serait un , le se-

cond 33 millions
,
le troisième le quarré de c6

nombre, le quatrième le cube &c.

Toutes ces graines ne sautaient réussir *

autrement une seule espèce de plante chas*

serait toutes les autres du globe
;
mais und

foule de graines périssent
,
parce qu’elles nd

mûrissent pas
,
ou parce qu’elles n’ont pa3

été fécondées
*
on parce qu’elles 11e tombent

pas enterre, ou parce qu’elles s’étouffent
*

ou parce quelles servent de nourriture au^C

insedes & aux animaux qui les rendent à la

terre pour la fertiliser,

D d $

, \, ; , (
;

•
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Chaque plante peut réparer la perte de ses

rameaux
; dès qu'ils ont été coupés , une foule

de germes se développent pour donner nais-

sance à d’autres rameaux qui n’auraient ja-

mais paru sans ce retranchement ; toutes les

parties coupées produiront des branches nou-

velles avec leurs graines
, comme les branches

abattues; & ces branches nouvelles contien-

nent de nouveaux germes prêts à se dévelop-

per, quand les circonstances seront favorables.

Les racines se multiplient de même, quand on

les coupe ;
mais ces racines ont aussi produit

des branches
,
quand on en a découvert une

partie ; une racine peut donner de cette ma-

nière un arbre entier avec ses fleurs & ses

graines.

Toutes les parties d’un arbre peuvent re-

produire l’arbre entier
,
à l’exception du fruit

qui ne le reproduit que par sa graine lorsqu’elle

est mûre. Les fraisiers ,
comme diverses plan-

tes ,
s’enracinent

,
quand la tige rampe à terre.

Les racines multiplient quelques plantes par

leurs oignons & leurs cayeux ; on connaît

des végétaux dont les nœuds des tiges & des

b/anches fournissent en terre des racines.

Les feuilles ,
les morceaux même des feuilles
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A^nt ce pouvoir reprodudeur
, comme Thum-

mingiusTa démontré dans ses Meletemata varia.

Bonnet disait avec raison que chaque ra-

meau, chaque feuille était un arbre en petit

détaché du grand
,
qui pouvait végéter par

lui-même. Les organes essentiels à la vie des

plantes sont répandus dans leur corps avec des

germes pour les reproduire en entier.

On est accablé par la grandeur de cette

fécondité, sa permanence & ses moyens; mais

îa plupart de ces reprodudions ne se feraient

pas sans une plaie qui les détermine. Cet ar-

bre qui reprend une nouvelle tête, ne la re-

prendrait pas , s’il ne l’avait pas perdue & les

premières pousses n’auraient pas toujours égalé

celles qu’il a faites après leur retranchement.

Une fibre seule n’est pas la source unique de

cette reprodudion ; ce n’est pas le parenchyme

qui est composé de fibres , ce ne sont pas les

fluides qui sont un aliment, une sécrétion
,

ou une excrétion : un bouton , un rameau

sont des corps organisés très-composés dont

toutes les parties doivent être réunies pour faire

le tout, qui ne saurait exister ou vivre sans

cette réunion simultanée. L’observation de
n

•la graine montre la plantule “qui produit la

D d 3
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plante, & indique les germes que j’ai placé

dans le réseau des fibres de l’écorce ;
mais

comme les graines ne se développent que

dans des circonstances particulières
;
de même

3.es germes contenus dans les mailles des fibres

ne se développent que par un retranchement

qui procure à ces germes l’aliment qui leur

manquait. Ceci suppose une disposition qui

nous est inconnue & que l’analogie rend très»

probable»

Mais comment une feuille produit-elle un

arbre sans une fécondation nouvelle ? C’est

le même phénomène que celui des boutures

& des marcottes
:

j’ai déjà donné une solu-

tion probable de cette difficulté dans la pre-

mière partie de cet ouvrage , en parlant des

germes; 8c j’ai montré dans les chapitres pré»

çédens ,
comment les plaies faites, aux vé-,

gétaux
,

favorisaient leur réprodu&ion.

La propriété que toutes les plantes ont de

se reproduire ,
annonce qu’elles ont toutes de

grands rapports en trelles ; une propriété aussi

capitale doit dominer les autres propriétés des

çtres qui en jouissent

Enfin ou est la puissance qui multiplie la

plante, quand elle ne souffre -aucun retran>

7



cliement ? Comment donne- 1 - elle naissance

à de nouveaux êtres, depuis le commence-

ment de sa vie jusques à sa mort
,
en pro-

duisant toujours de nouveaux rameaux , de

nouvelles feuilles
,
de nouveaux fruits

, & de

nouvelles racines ? Une plante vivante pa-

raît avoir une surabondance de vie qui se

manifeste par une foule de rameaux croissans

qui en préparent de nouveaux. Cette sève

vivifiante élaborée d’une manière particulière

dans chaque plante , se porte à des germes

particuliers
,
amenés par la végétation à ce

point de maturité qui les rend propres à être

complètement développés par la sève qui les

baigne
;
mais si quelque retranchement rend

cette sève inutile aux germes retranchés
, elle

se porte à d’autres germes moins développés
,

destinés pour l’année suivante
;

elle hâte leur

développement par son abondance , & leur

fait ainsi dévancer le tems de leur apparition ;

Je même avancement a lieu dans la série des

autres germes parla même raison, puisqu’ils

doivent tous contribuer à leur nourriture ré-

ciproque. Je m’arrête
,

j’ai déjà traité ce sujet

en parlant des germes.

Les plantes qui ont leurs fleurs mâles 8c

D d 4
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femelles sur des individus différens , ne don-

nent par leurs boutures, que des individus dti

genre de la plante qui les a fournies, tandis que

les graines produisent les deux espèces d’in-

divjdus. Il doit donc y avoir des germes par-

ticuliers: ce qui me confirme dans l’opinion

que les germes des boutures ont été fécondés

avec la graine. Il faudrait suivre l’histoire de

plusieurs boutures prises les unes sur les au-

tres sans leur permettre de fleurir; on verrait

alors , si en supprimant tous leurs boutons k

fleurs , elles cesseraient de fleurir & de pousse?

de nouveaux rameaux.
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CHAPITRE
(

VIL

Des monstre^
'

, /

<§

^

Les plantes monstrueuses diffèrent des au-

tres par ia disposition ou le nombre plus ou

moins grand de leurs parties
, ou par les

proportions d’une seule, qui ne sont pas dans

les limites observées. Les variétés qui résub

tent des maladies ou des accidens
, ne peu-

vent être regardées comme des monstruosités.

Les végétaux sont les êtres organisés qui

©firent les monstruosités les plus fréquentes ;

leur fécondité est si grande, leurs individus

si multipliés
,
que leurs écarts de la loi géné-

rale sont très-probables; cependant leur nom*

bre est très-petit relativement à celui des in-

dividus qui n’en laissent point appercevoir.

On a fait de longues énumérations de des

monstruosités
; il serait inutile de les rap-

porter
, je me borne à quelques remarques

générales. Les. monstruosités des tiges s’an*

(
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noncent par leurs formes
,
quelques-urtes sont

applaties
,
parce quelles sont formées par la

réunion de plusieurs. On a observé des tiges

réunies paraissant sortir du même pied dans les

graminées
;
on en a observé qui donnaient du

froment & du seigle. Romer a trouvé deux

plantes de renoncules de la tige desquelles il

s’échappait une fleur de pâquerette.^

Les monstruosités des feuilles sont com.

munes
;

leur substance molle favorise leur

réunion, quand elles sont tendres. Bonnet en

donne plusieurs exemples dans les feuilles du

jasmin
,
du lilas, du violier , du chou-fleur,

du framboisier.

Les monstruosités des fleurs se rapportent

au nombre plus ou moins grand de leurs

pétales; des fleurs simples en produisent qui

sont doubles ,
ou donnent naissance à d’au-

tres sortant de leurs réceptacles. Plusieurs

fleurs doubles de cerisier portent dans leur

centre un bouton à feuilles, qui renferme d’au-

tres pétales. Duhamel croit que les étamines se

transforment en pétales & les pistils en feuilles,

soit parce que la plupart des fleurs doubles,

sont sans. étamines ,
ou parce quelles en ont

moins que les fleurs simples ; soit parce qu’oil
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voit sur ces pétales des étamines qui ont con-

servé leurs caractères depuis leurs bases, jus-

ques aux deux tiers de leur hauteur, tandis que

îa partie supérieure offre la forme d’un vrai

pétale. J’ai vu souvent dans les fleurs doubles

du cerisier
,

l’étamine attachée au bord, ou

même au centre du pétale ; & je me suis

assuré que l’étamine & le pétale étaient vrai-

ment ce qu’ils annonçaient. Il faut pourtant»

avouer que ces pétales monstrueux paraissent

plus tôt une dilatation du filet
,
qu’un vrai

pétale.

Les pistils peuvent produire de même des

feuilles ou des brandies
,
leurs fibres sem-

blent appartenir à la branche dans le pédon-

cule , où des circonstances particulières dé-

veloppent des germes cachés ; mais on ne

peut regarder comme des monstruosités, les

fleurs sortant du calice du calendula -proliféra
9

& de quelques autres fleurs semblables.

Bénediét Prévost a vu deux & quelquefois

trois pédoncules du ranunculus fiammula réunis

ensemble
,
comme il paraissait par les canne-

lures de ce pédoncule nou veau qui était ter-

miné par une fleur ayant plus de cinq pétales

le calice plus de cinq folioles-
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Les monstruosités desfruits sont communes,

elles sont pour 1’ordinaire par excès.

Dans le système de la préexistence des ger-

mes la plupart de ces cas monstrueux s'ex-

pliquent sans peine. La confusion des fœtus

dans leur état de mollesse, favorise fanion

des tiges , des feuilles
, des fleurs

, & des

fruits. Deux ou plusieurs germes peuvent se

souder & produire ces êtres extraordinaires.

Il est probable aussi que des branches plus ou

moins nourries
,
occasionnent un développe-

ment plus ou moins grand dans certaines par-

ties relativement aux autres ; les accidens, les

ravages des inse&es amènent des obstrudions

propres à produire cet effet.

Ces principes ne sauraient expliquer la pâ-

querette croissant sur un pied de renoncule,

à moins d’imaginer une ente par aproche
, ou

comme on l’a cru
,

la fleur de la pâquerette

qui a traversé dans son enfance la tige creuse

de la renoncule ; mais malgré cela je n’assure

pas la vérité du fait
,
parce que je ne l’ai pas

vu , & je ne l’explique pas
,

parce que son

observation seule peut fournir sa solution.

On peut concevoir qu’une nourriture abon-

dante, ou une singulière disposition des vais*
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seaux alimentaires favorise la dilatation des

filets des étamines , & en fasse des pétales , ce

qui produirait les fleurs doubles. La même

cause pourrait changer les pétales en feuilles.

Je ne puis soupçonner les germes mons-

trueux
,
parce qu’ils produiraient des espèces

particulières
, & parce que leur emboîtement

ne pourrait plus se concevoir
,
parce qu’il ne

peut y avoir ici de la place perdue.

Les recherches sur les monstres prouvent

la permanence des espèces
,
qui peut être

altérée dans quelques individus par des cir-

constances particulières. Le désordre signale

l’ordre, parce que le premier est très-rare , &
que l’on n’aurait pas toujours bien connu la per-

manence de l’ordre, s’il n’avait pas souffert quel-

ques exceptions. Le système de la préexistence

des germes entraîne la permanence des espèces,

parce que les germes ne peuvent se déve-

lopper que d’une manière
, avec leurs rapports

& leurs affinités. Il est vrai que la graine des

gérofliers qui ont quelques pétales surnumé-

raires
,
donne plus tôt des gérofliers doubles

,

que celle qu’on recueille sur les gérofliers

simples. La graine des renoncules sémi-dou-

bles
5
donne souvent des renoncules à fleurs
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très-doubles ; les germes de cette nouvelle

race, ont peut-être reçu une fécondation

particulière
,
dépendante de l’augmentation

des pétales & l’influence se conserve pour leur

postérité Cela est possible
,
peut-être proba*

ble , mais cela est encore fort obscur*

Fin du quatrième Voliuüei
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